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ABSTRACT
La presente etude traite du lyrisme de Tristan l ’Her- 
mite, poete baroque de la premiere moitie du XVIIe siecle.
Elle procede de 1 ’application, d ’une maniere indifferen- 
ciee par certains critiques, du terme lyrisme, a des poetes 
qui appartiennent a des mouvements, des generations, et des 
epoques differentes de la litterature franqaise. Cet aspect 
est illustre par 1’assimilation du lyrisme de la peViode 
baroque au lyrisme romantique.
L ’intuition a la base de cette etude est que cette 
assimilation ne saurait etre possible. Les deux periodes 
en question sont essentiellement et radicalement diffeVen- 
tes du point de vue epistemologique et ontologique.
Le lyrisme est 1 ’expression personnelle d ’une prise 
de conscience face a la condition humaine. II se definit 
moins par les themes dont il use que par la signification 
que leur donne l ’attitude mentale du poete. Si les lyrismes 
de la periode baroque et de la periode romantique ont en 
commun leurs themes: la Nature, l ’Amour, la Kort, et la 
Fuite du temps, pour ne citer que ces quatre, la prise de 
conscience des poetes de ces deux peViodes, face a ces themes, 
est tout a fait differente.
iv
Le poete baroque affirme sa dualite avec le monde; 
il est spectateur face a une Nature-spectacl.e, jouisseur
face a une femme possedee, eternel car il vit dans l finstant,
/ / 
sans passe et sans avenir, et la duree pour lui est un
chapelet d Tinstants.
Par contre, si le poete romantique est amene a affir­
mer sa dualite avec le monde, c fest pour s ’en desoler.
Pour lui, la nature et la femme sont des moyens dont il se 
sert pour erchapper a cette dualite'. II essaye de vaincre 
1 ’instant qui passe et le temps qui fuit, soit par le souve­
nir du passe qu'il a perdu, soit par le futur qu’il doit 
affronter. Ainsi, le present pour lui, devient un passe' 
de'chu, un moment ou il n ’est plus capable de rien eprouver, 
sinon sa propre impuissance.
Done, deux lyrismes, deux attitudes diame'tralement 
opposees, l ’une base^ sur une prise de conscience que nous
appellerons "essentielle" par opposition a la prise de
/
conscience existentielle du lyrisme de la periode romantique.
/ \ f
En tant que representant fidele de la poesie baroque
de la premiere moitie du XVIIe siecle, Tristan l ’Hermite 
est indiscutablement un poete lyrique. Mais son lyrisme ne 
pourrait etre caracterise de "pre-romantique", ni etre assi- 
mile au lyrisme romantique.
v
1INTRODUCTION
La poesie lyrique de la premiere partie du XVIIe 
siecle frangais, grace aux travaux de J. Rousset, J. Tortel, 
A. Adam, M. Raymond et G. Genette, entre autres, semble 
etre en train de devenir un terrain favori de recherche 
pour ceux qui s ’inte^ressent a ce siecle. Mais on ne 
trouve encore aucune etude approfondie de la poesie de 
Tristan l'Hermite qui semble etre neglige par les chercheurs 
en faveur de ses contemporains, The'ophile de Viau, Malherbe 
et Saint-Amant. Ce sont ces lacunes concemant Tristan 
l ’Hermite qui nous ont pousse a le prendre pour objet de 
nos recherches.
Tristan l ’Hermite est essentiellement et indiscuta- 
blement un poete lyrique. C ’est ce lyrisme qui va nous 
fournir le point de vue avec lequel nous alions aborder 
l ’etude de Tristan. En effet, des l ’abord, il semble qu’il 
y ait un probleme a resoudre quant au terme "lyrisme” lui-
A. /  /
meme. Le lyrisme en soi est un terme general que beaucoup 
de critiques traditionnels appliquent d ’une maniere indif- 
ferencie^ a des poetes appartenant a des mouvements, des 
generations, des e^poques differentes. La confusion devient 
encore plus deroutante quand certains de ces critiques 
caracterisent certains des poetes lyriques du XVIIe siecle
comme etant pre-romantiques.'*' Est-ce a dire que ces poetes 
sont des romantiques avant la lettre, c fest-a-dire que 
leur lyrisme est identique a celui des romantiques?
L rintuition a la base de cette etude est que ceci 
est impossible. Les epoques etant essentiellement diffe^- 
rentes, le contexts episte'mologique et ontologique etant 
radicalement different, le lyrisme, qui est avant tout 
expression personnelle d fune prise de conscience quant a la 
condition humaine, doit etre lui aussi different.
Les nombreuses analogies entre la peViode baroque et 
la pe^riode romantique ajoutent a la confusion du tableau.
La specif icite'" d fun mouvement ne peut etre identifiee 
que par comparaison avec au moins un autre mouvement. II 
nous semble que si nous commen9ons notre etude par 1*iden­
tification de 1 ’essence du lyrisme romantique, qui est le 
lyrisme par excellence, il nous sera plus facile de com- 
prendre, par sa difference avec le lyrisme romantique, le 
lyrisme du XVIIe siecle.
La premiere partie de cette etude aura pour objet le 
lyrisme romantique. Puis nous nous tournerons vers Tristan, 
dont nous essayerons d fanalyser et d fidentifier le lyrisme. 
Et dans une troisieme partie, nous tenterons d'etudier la 
poesie baroque pour voir si les caracteristiques essentiel-
Emile Henriot, XVIIe siecle (Paris: Albin Michel,
195S), p* 17; Emile Faguet, Histoire de la poesie francaise 
de la Renaissance au Romantisme (Paris:Boivin, 1923), il: 228.
les de la poesie de Tristan se retrouvent e'galement dans 
celle de ses contemporains.
Nous esperons ainsi faire d fune pierre deux coups, 
et, a la faveur de Tristan, identifier le lyrisme au XVIIe 
siecle.
4CHAPITRE I 
LE LYRISME ROMANTIQUE
"La poesie romantique est lyrisme, epanchement sub- 
jectif. Le culte de 1*original et de l foriginal, le refus 
de l fimitation, l'imperatif de liberte: tous les themes de 
l'esthetique nouvelle sont la projection de cette decou- 
verte de la subjectivite'".11 ^ Si 1* expression de cette sub- 
jectivite' devient l'objet le plus important de la litte'ra- 
ture, c'est que le moi a subi un changement radical. Le 
moi romantique n fest pas le moi du XVIIe siecle, qui n'est 
pas le moi du XVIIIe, etc. C'est cette nouvelle prise de 
conscience existentielle qui explique la floraison lyrique 
du romantisme. Quelle est cette prise de conscience exis­
tentielle? Voila comment Gaetan Picon l ’identifie:
Ce qui apparait avec le romantisme, c'est la poesie 
comme existence. Si l'on cherche ses themes, on 
retrouve ceux de la poesie classique, mais ils sont 
devenus experience. Le parleur se rapproche de 
l Tobjet de sa parole jusqu'a sidentifier avec lui 
dans 1'ardente confusion de son chant.2
Ce que Picon souligne c'est que le moi romantique se
^Gaetan Picon, "La poesie au XIXe siecle," Histoire des 
Litteratures (Paris: Gallimard, 195$), III: $95.
2Ibid.
5definit comme moi dans le monde, comme moi dont les coor- 
donnees sont fournies par 1'experience. Albert GeVard nous 
le dit d'ailleurs: "Convaincus de la signification excep- 
tionnelle de leur experience, les poetes romantiques se 
sentent contraints de chercher a l fexprimer et surtout, a 
la communiquer.
Le romantique a infiniment conscience du monde-objet, 
et l'objet de son discours est 1'expression de sa reaction, 
de sa prise de conscience par rapport a ce monde-objet. Si 
une image, par exemple, nous fait connaitre ce qui n'est 
pas nous, au contraire les parfums et surtout les sons 
semblent envahir le poete plus completement que les images. 
Une image reste, pour ainsi dire, a l'exterieur de notre 
etre; mais une odeur et un son agissent comme s'ils font 
penetrer en nous quelque chose du dehors: ce sont comme des 
traits d'union entre l'ame du poete et le monde exterieur. 
Obermann l'avait deja indique: r,Les odeurs occasionnent 
des perceptions rapides et immenses mais vagues."^ La
dualite entre le moi et le monde est une prise de conscien­
ce existentielle essentiellement romantique. A cette 
dualite etre-monde, Poulet ajoute la dualite' creee pour 
1'etre, par l'etre, dans le temps:
^L'idee romantique de la poesie en Angleterre (Paris:
Les Belles Lettres, 1955)> p. 308.
^Senancour, Obermann (Paris: Fasquelle, s.d.), p. 146.
6Des lors, la nostalgic romantique s ’avere comme la 
nostalgie de cette vie que l ’ame ne peut jamais 
pleinement se donner en aucun moment) et que nean- 
moins elle decouvre toujours en deca ou au-dela ,du 
moment, dans le domaine insaisissaole de la d u r e e . 5
Poulet definit done le romantique comme subissant 
le temps, conscient que toute duree, e ’est-a-dire la saisie 
du moi dans le temps, doit integrer le passe", le present, 
et l'avenir. Mais il est e'galement conscient de son inca- 
pacite* a se saisir dans le temps. D'ou le "spleen", le 
"mal du siecle", la "melancolie" romantiques. Obermann 
s ’eerie: "...je ne pretends plus employer ma vie, je cher- 
che seulement a la remplir...je n ’ai pas vingt ans, je 
suis sensible, ardent I et je n ’ai pas jouil et apres, 
la mort."^
Le romantique cherche a se saisir dans son unite' et 
se heurte au monde-objet et au temps qui desintegrent son 
etre. Et 1'effort, 1 ’aspiration romantiques vont tendre 
a resoudre, a depasser la dualite' etre-objet et etre-temps.
Une consequence de cette dualite"^ c ’est non seulement 
le sentiment d ’alienation que nous avons identified par 
exemple, plus haut chez Senancour, mais le fait que chaque 
etre se sent unique dans sa specificite par opposition 
aux autres; et le sentiment d ’irreductibilite a 1 ’autre 
se trouve deja chez Rousseau: "Je ne suis fait comme aucun
^Georges Poulet, Etudes sur le temps humain (Paris: Plon, 
1950), p. xxxii.
^Senancour, p. 45.
de ceux que j’ai vus...Si je ne vaux pas raieux, du moins 
je suis autre...moi le plus sensible des etres."?
II est facile de passer de ce sentiment de solitude 
au sentiment de superiorite'. Superieur par l fesprit, 
l fhomme de ge'nie se sentira done orgueilleux, revolte', 
eloigne des hommes, haineux peut-etre parce qu’il n ’a pas 
encore sa place, ambitieux pour la conquerir, et isole par 
sa volonte\ De cette divergence et de cet isolement, il 
resulte que la poesie des romantiques fut marquee par une 
tension dont ils chercherent a s ’evader par idealisme, ou 
par exces d ’individualisme. Picon note bien que le "roman­
tisme est l ’art d'une e'poque ou le poids du monde a paru
&
reposer sur l'individu seul."° En effet, Saint-Preux 
se confesse a Edouard Bomston en lui disant: "Mon ame oppres- 
see du poids de la vie, depuis longtemps elle m ’est a 
charge: j ’ai perdu tout ce qui pouvait me la rendre chere; 
il ne me reste que les ennuis."9 Rousseau s ’exclame 
ailleurs: "J’etais fait pour vivre, et je meurs sans avoir 
vecu."10 il ne tardera pas a se rendre compte qu’il est 
incapable de jouir de la vie: "Non, la nature ne m ’a pas
?J.-J. Rousseau, Les Confessions (Paris: Hachette, 1937), 
p. 32.
Gaetan Picon, "Le Romantisme," Histoire des Littera- 
tures (Paris: Gallimard, 195S), II: 154.
Rousseau, La Nouvelle Heloise (Paris: Gallimard, 
1925), p. 344.
^ Les Reveries du Promeneur Solitaire (Paris: Garnier,
194^), p. 2l.
afait pour jouir. Elle a mis dans ma mauvaise tete le poison 
de ce bonheur ineffable dont elle a mis l'appetit dans mon 
coeur.’'-^-1 Obermann a son tour s ’e'crie: "Quand le jour com­
mence, je suis abattu, je me sens triste et inquiet; je 
ne puis m ’attacher a rien; je ne vois pas comment je rem- 
plirai tant d fheures.n1^ De son cote, Rene souffre aussi 
de cette blessure incurable:
Je me suis mis a sonder mon coeur, a me demander ce 
que je desirais. Je ne le savais pas...HelasI je 
cherche seulement un bien inconnu dont 1*instinct 
me poursuit: je descendais dans la vailed, je m ’ele- 
vais sur la montagne, appelant de toute la force de 
mes desirs l fideal objet d fune flamme future.
Deja en 1794> Benjamin Constant ecrivait a Mme 
Charriere: nLe present seul me reste, et le present est si 
pres de n Tetre rien; il est tellement decousu, tellement 
isole, tellement insaisissable, qu'il est impossible d ’en 
rien faire pour le b o n h e u r . " - ^  Un peu plus tard, en 1 8 0 6 ,  
date de la composition de son Adolphe, Constant ecrivait 
a Barante: nSi vous examinez les hommes de cette e^oque, 
vous verrez quTils ne craignent presque plus la douleur... 
Ils n'aiment plus la vie."^
11Les Confessions, VII, p. 56.
12Senancour, p. 199.
13 'Chateaubriand, Rene (Paris: Garnier, 1921), p. 42.
1 4
Rapporte par G. Poulet, Etudes sur le temps humain,
p. 227.
15Ibid.
En 1320, Lamartine s ’eerie dans le poeme "Isolement": 
"Nulle part le bonheur ne m fattend.M Dans le "Vallon", il 
demerit son "coeur lasse' de tout meme de 1'esperance", 
tandis qu’il avoue dans "1’Autorane": "Moi, je meurs; et 
mon ame au moment qu’elle expire,/S’exhale comme un son 
triste et melodieux," Dix ans plus tard, son attitude sera 
la meme:
On trouve au fond de tout le vide et le neant;
Avant d'avoir goute, l'ame se r a s s a s i e . 1 6
Hugo estimait parfois que la vie n ’etait qu’une suite 
de calamite's, et que l ’homme devrait chercher le bonheur 
ailleurs:
Mets ton esprit hors de ce mondeI 
Mets ton reve ailleurs qu'ici-basI1 '
Nous sommes enclin a croire que V. Hugo conseillait 
a l ’homme de s ’isoler, puisque c ’est dans la solitude qu'on 
se sent plus pres du ciel, qu'on peut entendre la voix de 
Dieu, et que les mysteres du cosmos se dissipent:
Voila done ce qqe fait la solitude a l ’homme;
Elle lui montre Dieu, le devoile et le nomme,
, v Sacre l ’obscurite,
Penetre de splendour le patre qui s ’y plonge,
Et dans les profondeurs de son immense songe 
T ’allume, o verite.l®
■^■^Lamartine, Oeuvres poetiaues completes (Paris: Galli­
mard, 1962), p. 474.
1^Hugo, Oeuvres poetiques (Paris: Gallimard, 1964-1967), 
II: 337.
lgIbid., p. 635
10
II en est de meme de Lamartine qui lui fait echo en 
disant: "Quant a la vie de 1 Tesprit, elle n ’est nulle part 
plus intense que dans le silence et dans la solitude..,La 
solitude concentre et fortifie toutes les facultes de 
1 ’ame. "^ -9
C ’est aussi ce meme genre de solitude que nous 
trouvons dans le ’’Moise” de Vigny, isole du reste du monde 
a cause de son genie:
Sitot que votre souffle a rempli le berger,
Les hommes se sont dit: "11 nous est etranger”;
Et les yeux se baissaient devant mes yeux de flamme,
Car ils venaient, helasI d ’y voir plus que mon ame.
J ’ai vu 1 ’amour s ’eteindre et l ’amitie tarir;
Les vierges se voilaient et craignaient de mourir. 
M ’enveloppant alors de la colonne noire,
J ’ai marche devant tous, triste et seul dans ma gloire.
Dans une sorte de diagnostic du "mal du siecle”, 
Musset exprime le desespoir de sa generation et traduit sa 
propre inquietude d'enfant du siecle quand il dit dans 
"Le Saule”:
...cette secrete et froide maladie 
Miserable cajicer d ’un monde qui s ’en va, .
Ce facile me'pris de l ’homme et de la vie. 1
Dans "Souvenir”, Musset nous fait part de sa melancolie
•^ Voyage en Orient. 24 juillet 1#32.
20Joseph Galland, ed., Nineteenth Century French Verse 
(New York: Appleton-Century-Crofts, 193l)> p. 42.
O 1
Musset, Oeuvres completes (Paris: Seuil, 1963), p. 94-
11
devant le spectacle de ses illusions perdues, du neant de 
la vie et de la dissipation de ses reves:
Regrettez la torpeur qui vous cloue a la terre,
Vos agitations dans^ la fange et le sang, N
Vos nuits sans espeVance et vos jours sans lumlere:
C'est la qu'est le ne'antl
Oui, sans doute, tout meurt; ce monde est un grand reve; 
Et le peu de bonheur qui nous vient en chemin,
Nous n'avons pas plus tot ce roseau^dans la main,
Que le vent nous l'enleve.22
C'est a peu pres ce que Senancour a fait dire a 
Obermann: "Au milieu de ce que j fai de'sire, tout me manque, 
je n'ai rien obtenu, je ne possede rien: 1 ’ennui consume 
ma dure'e dans un long s i l e n c e ."23
Tous les exemples que nous avons cite's illustrent ce 
"mal du siecle" qui, pour G. Picon, est "assure'ment une 
forme, ou plutot un moment caracteristique de 1'experience 
de la subjectivite^."2^ L'objet de la litte'rature devient 
1'expression la plus simple de 1 'expedience la plus directe: 
"AhI frappe-toi le coeur: c'est la qu'est le genie."25 dira 
Musset. "On ne peint bien que son propre c o e u r " 2^, dit 
Chateaubriand. "Je ne batis pas mes vers, je frappe mon
^Galland, p. 160.
23
Senancour, p. 339.
^Histoire des LitteVatures. II: 156.
25 v
Oeuvres completes, p. 103.
26Histoire des Litteratures, II: 153.
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coeur"2? dit Mickiewicz. C ’est avec ce sentiment de 
1 ’existence subjective que le poete de'crit le monde qui 
l ’entoure et ou il vit. Mais ce qui fait l ’originalite de 
cette poesie c ’est que le poete met 1 ’accent sur l'expe'- 
rience subjective du sentiment. Comme le dit Picon, c ’est 
"le fait de la subjectivite" qui de'finit le romantisme, bien 
plus que le contenu de cette subjectivite'. "2^ C ’est ce 
que note e'galement Rene" Canat: "Le romantisme c ’etait bien, 
en un sens, l ’individualisrae dans la societe/, 1 ’affirma­
tion du droit pour chaque esprit d'etre lui-meme, et de 
confesser son ame; et c ’est pour cela, dit-on, que le 
romantisme fut surtout une litterature lyrique."2^ C'est 
pour cela aussi que les romantiques se sont senti chez 
eux et a l ’aise dans le genre lyrique qu'ils ont si abon- 
damment cultive'.
II est interessant de noter une ou deux manifesta­
tions differentes de cette subjectivite^ Une des plus 
interessantes est la conception du poete comme raediateur 
entre l'inconnu et la foule. L ’etre du poete, parce que 
superieur, parce que intuitif, parce que unique, est seul 
capable de saisir le "sens" cosmique et de le transmettre 
aux masses. Dans le poeme "Les Mages", Hugo definit ainsi
2gIbid.. p. 156 
29
Du sentiment de la solitude morale chez les romanti- 
aues et les parnassiens (Geneve: Slatkine, 1967). p. 10L.
les poetes: "Ils parlent le langage humain.../ils vont 
vetus d ’humanite\ "30 En plus, le poete est un voyant:
Le poete, inspire lorsque la nature ignore,
Ressemble a ces grands monts que la nouvelle aurore 
Dore avant tous a son reveil,
Et qui longtemps vainqueurs de 1 Tombre,
Gardent jusque dans la nuit sombre 
Le dernier rayon du soleil.31
Le poete est aussi l ’elu de Dieu:
Celui que le Seigneur marque, parmi ses freres,
De ce signe funeste et beau,
Et dont l'oeil entrevoit plus de mystSres sombres 
Que les morts effrayes n fen lisent dans les ombres, 
Sous la pierre de leur tombeau.,.32
Pour Baudelaire, le poete "semblable aux princes des 
nuees" est celui qui peut interpreter les "confuses paroles" 
et "les forets de symboles" de la nature.
Lamartine veut resoudre la dualite entre lui et le 
monde en faveur d ’un au-dela extra terrestre auquel on 
arrive par la raort. Le monde est apparence qu’il faut 
transcender pour arriver a la realite vraie ou les valeurs 
sont permanentes, ide'ales:
Mais peut-etre au-dela des bornes de sa sphere,
Lieux ou le vrai soleil e^claire d ’autres cieux,
Si je pouvais laisser ma depouille a la terre,
-^Les Contemplations, II; 7^^ 
3^Odes et Ballades, II, i. 
32Ibid*> IV, i.
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Ce que j ’ai tant reve' paraitrait a mes yeux!
La, je m ’enivrerais a la source ou jfaspire; 
La, je retrouverais et l ’esjjoir et 1’amour, 
Et ce bien ideal que toute ame desire,
Et qui n'a pas de nom au terrestre sejourl”
Le "Je est un autre" de Rimbaud nous semble proceder 
d'un meme dessin de transcender cette realite en faveur 
d ’une autre et re'soudre, ce faisant, le dilemne de la 
dualite'.
II nous semble ne'cessaire, a ce point de notre 
demonstration, de concentrer notre analyse et de passer 
des caracteristiques generales a 1’etude de quelques 
"themes" fondamentaux de la poesie romantique. Les themes 
les plus rebattus etant la nature et 1'amour, nous alions 
nous attacher a 1 ’expression de ces deux themes chez 
quelques-uns des principaux poetes romantiques.
Commen^ons par celui de la nature. Dans son etude 
Romanticism in France, N. H. Clement note qu’en poesie, la 
nature a ete' traitee de quatre manieres principales:
Nature has received in poetry four principal modes 
of treatment. At first the mythological mode, in 
which nature is anthropomorphized, objects in it are 
conceived as the habitation of divinities similar 
to a man. A second is the Biblical, in which the 
duality of nature and of the divinity is emphasized. 
A third mode is description in which objects in na­
ture, or its tableaux, are presented to the mind's 
eye. In the fourth, nature is endowed with a soul
^ " L 1 Isolement".
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equally with man, the two souls meet; in their mee­
tings man’s finds vistas open to it upon the infi­
nite and comes there in contact with God. This is 
the typical romantic attitude before nature...34
Je m ’arreterai a cette derniere remarque pour essayer 
de degager ce que Picon appelle cette "consubstantialite/ 
de l ’ame et de la n a t u r e f,35si chere aux romantiques. Dans 
la Cinquieme promenade, Rousseau demerit une de ces fusions 
de son ame avec celle de la nature:
Quand le soir approchait, je descendais des cimes de 
l ’ile et i’allais volontiers m ’asseoir au bord du lac, 
sur la greve dans quelque asile cache; la, le bruit 
des vagues et l ’agi£ation de l ’eau, fixant mes sens 
et chassant de mon ame^toute autre agitation, la 
plongeaient dans une reverie delicieuse ou la nuit 
me surprenait souvent sans que je m ’en fusse apercu.
Le flux et le reflux de cette eau, son bruit continu 
mais renfle" par intervalles, frappant sans relache 
mon oreille et mes yeux, suppleaient aux mouvements 
internes que la reverie eteignait en moi, et suffi- 
saient pour me faire sentir avec plaisir mon existen­
ce, sans prendre la peine de penser. De temps a 
autre naissait quelque faible et courte reflexion 
sur l ’instabilite' des choses de ce monde dont la sur­
face des eaux^m’offrait l ’image: mais bientot ces , 
impressions legeres s ’effa^aient dans l ’uniformite 
du mouvement continu qui me ber^ait, et qui sans 
aucun concours actif de mon ame ne laissait pas de 
m ’attacher au point qu’appele' par l ’heure et par le 
signal convenu, je ne pouvais m ’arracher de la sans
effort.36
Dans ce passage, cite^ en entier a cause de son impor­
tance, l ’union entre l ’auteur et la nature est totale. II
^^Romanticism in France (New York: MLA, 1939)> p. 350. 
^ Histoire des LitteVatures. II: 157.
•^ Les Reveries, pp. 8l-$2,
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n ’y a plus de cloison; les deux font un: "...le bruit des 
vagues. •.fixant mes sens...” et surtout 11 le flux et le 
reflux de cette eau...suppleaient aux mouvements internes.” 
La conscience de Rousseau semble abolie par et dans la 
nature au point que les coordonne'es humaines habituelles, 
"l'heure" et "le signal convenu" ont peine a ressaisir 
l’etre et a le rendre a sa vie normale.
La nature reflete, par une sorte de consubstantialite', 
l’etat d ’ame romantique. De peur d ’etre separe' a jamais de 
Julie, Saint-Preux n'entend parmi les rochers de Meillerie 
que l ’e'cho de ses chagrins. II dit en de'crivant ce lieu:
II^est triste et horrible; il est plus conforme a 
l'etat de mon ame, et je n ’en habiterais pas si 
patiemment un plus agreable...Je parcourus a grands 
pas tous les environs et trouve partouc dans les 
objets la meme horreur qui regne au-dela de moi.37
Cependant, cette meme nature ne tarde pas a changer 
d ’aspect aussitot que Saint-Preux entrevoit tin brin d ’espoir 
de revoir sa Julie:
Je trouve la campagne plus riante, la verdure plus 
fraiche, et plus vive, l ’air plus pur, le ciel plus 
serein,...un charme secret embellit tous les objets 
ou fascine mes sens, on dirait que la terre se pare 
pour former a ton^heureux amant un lit nuptial 
digne de la beaute qu’il adore et du feu qui le 
consume.38
7*7
Rousseau, La Nouvelle Heloise, p. 90 
Ibid., p. 116
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L'homme et la nature sont done doue's de sentiments 
communs; ils font partie de ce grand tout qu'est le cosmos:
II est dans la nature 
Je ne saisxquelle voix sourde, profonde, obscure,
Et qui revele a tous ce que nul n'a concu;
Instinct mysterieux d'une ame collective,
Qui pressent la lumiere avant que l'aube arrive,
Lit au livre inf ini ^ sans <jue le doigt ecrive,
Et prophetise a son insu.39
La nature ne semble pas avoir d'etre en soi, mais 
devient un simple vehicule pour la projection du moi sur 
l'univers. Ceci est illustre' par P. Hazard dans la remar- 
que suivante:
La nature devient triste lorsque nos romantiques 
souffrent, et jo^euse quand ils sont joyeux; elle est 
a leurs ordres, a leur service. Elle n'es^t que leur 
propre sentiment, exalte, magnifie, colore^ suivant 
les circonstances; c'est pour cela qu'elle les con­
sole, qu'elle les invite, et qu'elle les aime.4o
Hazard ici semble paraphraser Lamartine qui dit dans 
"Le Vallon":
Mais la nature est la qui t'invite et qui t'aime; 
Plonge-toi dans son sein qu'elle t'ouvre toujours.41
A l'idee que la nature pourrait register a leur
^Lamartine, Oeuvres, p. 1150
■^°”Les caracteres nationaux du lyrisme romantique fran- 
cais." Quatre Etudes (New York: Oxford University Press, 
1940), p. 50.
^ Oeuvres, p. 20
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volonte, ils s fetonnent; ils lui demandent, dans une 
interrogation naive et mouvante, si elle a la pretention 
de suivre sa propre loi, et de ne pas mourir quand ils 
mourront:
Oh! dites-moi}/ ravins, frais ruisseaux, treilles mures, 
Rameaux charged de nids, grottes, forets, buissons, 
Est-ce que vous ferez pour d fautres vos murmures,
Est-ce que vous direz a d'autres vos chansons?
Repondez, vallon pur, re'pondez solitude:
0 nature abritee en ce desert si beau,
Lorsque nous dormirons tous deux dans 1*attitude 
Qui donne aux morts pensifs la forme du tombeau,
Est-ce que vous serez a ce point insensible 
De nous savoir couches, morts avec nos amours,
Et de continuer votre fete paisible
Et de toujours sourire et de chanter toujours?^2
Vigny, dans "La Maison du Berger" qualifie la nature 
"d1impassible theatre" et prononce ce que Hazard appelle 
"le grand refus":
Plus que tout votre regne et que ses splendours vaines,
J faime la majeste' des souffrances humaines;
Vous ne recevrez pas un cri d 1amour de moi.^3
La nature devient l'objet d Tune veritable haine ou 
d'un veritable amour, selon lThumeur du poete. "Rien de 
la nature ne m ’est indifferent, 's^crie Michelet*; je la 
hais et je l radore comme je ferais d ’une femme."^4 L'homme
^Hugo, "Tristesse d'Olympio".
^Galland, p. 50.
^ P a u l  Van Tieghem, Le Romantisme dans la litterature 
europeenne (Paris: Albin Michel, 194#)» P« 35#.
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projette aur la nature les structures huraaines, et retrouve 
en elle comme un macrocosme de sa realite' affective. II 
semble avoir le pouvoir de l ’animer, de lui communiquer 
vie et sentiments:
II y avait dans nos ames assez de vie et assez d famour 
pour animer toute cette nature, eaux, ciel, terre, 
rochers, arbres, cedre et hysope, et pour faire rendre 
des soupirs, de3 elans, des etreintes, das voix, des 
parfums, des flammes capables de remplir le sanctuaire 
entier d fune nature plus/ vaste et plus muette encore 
que celle ou nous nous egarions.45
Ce pouvoir d ’animation que possede le poete aboutit 
a une identite’ entre l fhomme et la nature. La nature 
semble devenir un miroir, un alter ego. Cet alter ego 
offre en plus l Tavantage de posseder le pouvoir de conferer 
l Te'ternite. Ainsi deux etres peuvent se retrouver dans la 
nature, ne faire qufun a travers elle, et atteindre par 
elle une certaine perennite’:
Jurez-moi de confondre tellement, dans votre memoire, 
ce ciel, cette rive, ce lac, ces montagnes, avec 
mon souvenir: ^que l Timage de ce lieu sacre soit 
desormais inseparable en vous de ma propre image, que 
cette nature dans vos yeux, et moi dans votre coeur, 
nous ne soyons qu’un.4o
Et quand plus tard, le poete revient vers ce paysage 
temoin de son bonheur passe", il lui redemande 1*image de
^Lamartine, Raphael» XXVIII, p. 7^. 
46Ibid.. XXXIX, p. 107.
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sa bien-aime'e qui n fest plus. Son imagination profonde 
se satisfait des reflets visibles, du toucher de cet air, 
de la presence de ces arbres et de ces eaux. Ses sensa­
tions lui rappellent les plaisirs d fautrefois: "Je me 
plongeais dans ces ombres et dans cette lumiere, dans ces 
nuages et dans ces flots, .je m ’incorporais cette nature. 
et .ie croyais n^incorporer aussi l fimage de celle qui 
etait cette nature pour moi."^? C ’est alors que le monde 
exterieur perd toute sa realite; le poete lui fait revetir 
la forme de ses reves. G. Poulet note que l fimagination 
des romantiques, et notamment celle de Lamartine, est 
centrifuge:
Rever, c fest pour elle, quitter le lieu ou elle est, 
s ’envoler vers un lieu peripherique, qui n Ta ni 
forme ni contour, qui est le lieu de tous les possi­
bles, qui est l*espace; mais que pour une raison ou 
l 1autre, la pensee du poete se trouve ramenee a la 
terre, c ’est-a-dire a l^endroit ou les morts ont 
vecu et ou le poete a vecu avec eux; alors cet endroit 
devient un centre d ’imagjes precises. Toutes les 
formes sensibles associe'es a ces lieux se levent 
ensemble, et le poete de l,immaterialite/ la plus vague 
devient alors le chantre de la realite et du souvenir.
Lamartine, dans Graziella, exprime parfaitement cette 
relation homme-nature, et le sens que l*homme seul peut 
conferer a la nature: "L’homme a beau regarder l'espace, 
la nature entiere ne se compose pour lui que de deux ou
*^•7Ibid. . XCVIII, p. 79. C ’est nous qui soulignons.
^Georges Poulet, Etudes sur le temps humain, IV, 
Mesure de l finstant (Paris: Plon, 1968), p. 215.
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trois points sensibles, auxquels toute son ame aboutit. 
Otez de la vie le coeur qui vous aime, qu’y reste-t-il? II 
en est de meme de la nature...Le spectacle est dans le 
spectateur."^9 Le poete ne se retrouve pas seulement dans 
la nature, mais il semble la creer. II la reraplit de lui- 
meme et la colore de ses reves. La peinture d'un paysage 
n'est plus seulement le support du d^veloppement lyrique; 
elle devient la traduction necessaire de l ’e'panchement 
sentimental, d ’un e'tat d'ame. C ’est que, comme lfa jus- 
tement observe" J. Starobinski,
II faut une sorte de vide humain pour que se deploie 
la puissance expansive de l ’ame aimante. Cette sin- 
gulidre conquete d ’un espace fictif presuppose le plus 
grand retrecissement de Inexistence reelle: les psy- 
chologues n'ont pas eu tort de parler a ce propos 
d ’introversion. La reverie se donne 1 'illusion de 
s ’ouvrir au monde, alors qu’elle plonge seulement 
dans un espace qu’elle produit e l l e - m e m e . 50
En general, les roraantiques croyaient a une nature 
consolatrice; ils voyaient en elle une mere qui accueillait 
leurs joies et ber^ait leur desespoir:
Mais la nature est la qui t ’invite et qui t ’aime; 
Plonge-toi dans son sein qu’elle t ’ouvre toujours:
Quand tout change pour^toi, la nature est la meme,
Et le meme soleil se leve tous les j o u r s . ? !
^Lamartine, Graziella, Ch. IV, X.
Rousseau et les pouvoirs de 1 ’imagination," 
Revue Internationale de Philosophic 1(1960): 43.
^Lamartine, "Le Vallon".
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Pour Hugo, la nature nous fait oublier les moments de 
chagrin et de detresse:
Oui, c ’est un de ces lieux ou notre coeur sent vivre 
Quelque chose^des cieux qui flotte et qui l'enivre... 
Dont la beaute sereine, inepuisable, intime,
Verse a l ’ame un oubli serieux et sublime
De tout ce que la terre et l ’homme ont de mauvais.^2
Naturellement, pour certains de ces poetes, parfois 
les memes, ce desir de se retrouver dans la nature, et a 
travers elle, de posseder ce qui est possible de perennite, 
aboutit a la realisation du contrasts entre l ’homme ephe- 
mere face a une nature eternelle:
Mais au sort des humains la nature insensible 
Sur leur debris epars suivra son cours paisible;
Demain, la douce aurore, en se levant sur eux,
Dans leur acier sanglant reflechira ses feux;
Le fleuve lavera sa rive ensanglantee,
Les vents balayeront leur poussiere infestee,
Et le sol engraisse' de leurs restes fumants,
Cachera sous des fleurs leurs pales ossements.53
Harold, a son tour, s ’etonne qu’elle ait oublie les 
adorations de la plus fidele de ses creatures et qu’elle 
ne soit pas triste de sa tnort: "Quoi done! n'aimes-tu pas 
au moins celui qui t'aime?"54
Olympio va revoir le paysage qui fut autrefois associe
52Les Feuilles d!Automne. XXXIV.
^Lamartine, Secondes Meditations, XV, "Les Preludes". 
54-Lamartine, ’Ehant du Pelerinage d ’Harold", XLI.
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a ses amours: tout est change'...
Que peu de temps suffit pour changer toutes chosesI 
Nature au front serein, comme vous oubliezl 
Et comme vous ^brisez dans vos metamorphoses 
Les fils myste'rieux ou nos coeurs sont lies 155
Par un renversement dialectique, on passe souvent 
avec les romantiques de la nature eternelle a l ’homme ephe- 
mere, a la nature ephemere: la nature elle-meme subit la loi 
du tem ps. Et nous voila a notre point de de'part ou 1 ’iden- 
tite^ de destin devient identique entre l ’homme et la nature:
On voit les astres immenses; et ces soleils qui 
semblent montrer des mondes ou des etres differents 
de nous naissent, sentent et meurent...La cigale 
s ’agite pendant le repos de l ’homme, elle mourra; le 
sapin tombera, les mondes changeront. Ou seront nos 
livres, nos renommees, nos^craintes... Pour quel temps 
amassez-vous? Pour quel siecle est votre esperance? 
Vous voyez sur la lune comme si elle etait pres de 
vos tele's copes, vous y cherchez du mouvement, il n ’y 
en a point; il y ven a eu, mais elle est morte. Et le 
lieu, le globe ou vous etes sera mort comme elle.56
Pour les romantiques, l ’univers tout entier est done 
voue' a la mort. Et cette mort reflete la leur: "...tout ce 
qui est ne sera plus; tout ce qui est, vous sera perdu, 
plus ane^anti, plus impossible que s ’il n ’eut jamais ete.
Celui dont le malheur vous accable sera mort; celle qui
est belle sera morte. Le fils qui vous survivra sera mort."57
^Hugo, "Tristesse d ’Olympio". 
^Senancour, Obermann, p. 224.
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Toute 1 ’inferiorite de l fhomme re'side dans cette impuissance 
a demeurer. Une fois cree, il subit lui aussi la loi com­
mune; il deperit et disparait: "L’homme n ’a point de port,/ 
le temps n Ta point de rive;/ll coule, et nous passons.
Neanmoins, pour certains, si la nature n ’est pas 
eternelle en soi, elle offre a l ’homme une illusion d ’eter- 
nite'. Le temps de la nature n fest pas le temps humain; et 
par rapport a l'homme, elle semble eternelle:
Triomphe.............. immortelle nature!
Tandis que devant toi ta frele^reature,
Elevant ses regardsde ta beaute ravis,
Va passer et mourir; triomphe! tu survis! 
Qu’importe?sDans ton sein que tant de vie/inonde, 
L'etre succede a l ’etre, et la mort est feconde! 
Le temps s ’epuise en vain a te compter des jours, 
Le siecle meurt et meurt^ et tu renais toujoursI 
Un astre dans le ciel s ’eteint? Tu le rallumesl59
"Jours", "siecles", sont des reperes humains que la nature 
transcende, et ce faisant, sert d*asile et de confort a 
1 ’homme:
Dieu nous prete un moment les pres et les fontaines,
Les grands bois frissonnants, les rocs profonds et sourds 
Et les cieux azures et les lacs^et les plaines,
Pour y mettre nos coeurs, nos reves, nos amours.
Lamartine accepte le fait que la nature impose a
^Lamartine, "Le lac".
^Lamartine, "Chant du Pelerinage d fHarold", XLII. 
^°Hugo, "Tristesse d T01ympio".
25
l'homme le respect de sa duree. En une pressante invoca­
tion, il implore le "Temps" de suspendre son vol, et supplie 
les puissances qui l'entourent d'etre le depot sacre de ses 
breves amours:
0 lac, rochers muetjs, grottes, foret obscure,
Vous que le temps epargne ou qu'il peut rajeunir,
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature,
Au moins le souvenir.61
Le decor semble devenir ce qui va garantir la re’alite' de 
la vie affective du poete. C ’est pour cela que la peintu- 
re de la nature-decor acquiert une telle importance chez 
les romantiques. Ainsi que le dit Poulet, "cet endroit 
devient un centre d'images premises. Toutes les formes 
sensibles associees a ces lieux se levent ensemble; et le 
poete devient alors le chantre de la realite et du souvenir."^2 
Le theme de 1 'amour dans la poe^sie romantique ne le 
cede en rien au theme de la nature. D'abord, il est 
eVident que si l'objet du discours du poete est la reaction 
du moi au monde-objet, cette redaction est essentiellement 
de nature affective. La poe'sie lyrique etant 1 'expression 
de cette affectivite, 1 'amour va occuper une place de 
choix dans cette expression, etant donne que c'est la plus 
forte des passions.
II faut avant tout eliminer 1 'amour hedoniste associe/
^Lamartine, "Le lac".
Poulet, Etudes sur le temps humain, p. 215.
au plaisir des sens. "Ce qui exalte le lyrisme occidental 
ce n ’est pas le plaisir des sens, ni la paix feconde du 
couple. C ’est rnoins l ’amour comble"^  que la passion d ’amour 
En effet, 1 ’attitude du romantique face a l ’amour va etre 
corollaire de son attitude face a la nature. Si le roman­
tique, comme nous l ’avons vu plus haut, est angoisse par 
sa dualite' avec le monde-objet et sa dualite avec lui-meme 
dans le temps, l Tamour va etre a la fois le lieu ou il va 
ressentir le plus cette dualite', et le moyen par lequel 
il va essayer de la transcender.
Musset est un bon exemple de ce mouvement qui fait 
passer le poete du sentiment de sa dualite' et de sa soli­
tude au sentiment de synthese qui va pouvoir les resoudre. 
II est e'vident que l ’amour pour Musset est toujours souf- 
franee, e ’est-a-dire realisation de sa solitude, de sa 
difference: "Et ne vois-tu pas que changer sans cesse/ 
C ’est a chaque pas trouver la douleur?"64 Mais souffrir 
e ’est cre'er des souvenirs; et Musset continue:
Je me dis seulement: "A cette heure, en ce lieu,
Un jour je fus aime', j ’aimais, elle e'tait belle."
J ’enfouis ce tresor dans mon ame immortelle,
Et je l ’emporte a Dieu.65
C ’est par le souvenir que le temps peut etre vaincu, et la
^Denis de Rougemont, L 1 Amour et lfOccident (Paris: 
Plon, 1939), p. 2.
^"Chanson".
^"Souvenir".
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duree atteinte a travers ce changement:
Depouille devant tous l ’orgueil qui te devore, 
Coeur gonfle d ’amertume et qui t ’es cru ferme'. 
Aime et tu renaitras; fais-toi fleur pour e'clore. 
Apres avoir souffert, il faut souffrir encore;
II faut aimer sans cesse apres avoir aime'.
Au temps destructeur, il n ’est que d ’opposer lfamour:
"Aimons done, aimons done I de l ’heure fugitive 
Hsitons-nous, jouissonsl 
L ’homme n ’a point de port, le temp3 n ’a point de rive; 
II coule et nous p a s s o n s J " 6 7
Et dans un autre poeme:
Cueillons, cueillons la rose au matin de la vie;
Des rapides printemps respire au moins les fleurs.
Aux chastes volupt^s abandonnons nos coeurs:
Aimons-nous sans mesure, o mon unique amie.08
Si l ’un des imperatifs du romantisme est d ’etre, 
comme l ’a dit Picon, ’’originel et original", l ’amour qui 
est la passion par excellence aboutit souvent chez les 
romantiques a l ’amour vertu. II faudrait remonter au 
XVIIIe siecle pour trouver dans la Nouvelle H^loise les 
germes de cette "defense et illustration" de 1 ’amour-passion. 
Saint-Preux s ’adressant a Julie, lui ecrit:
"N’as-tu pas suivi les plus pures lois de la nature?
^Musset, "La Nuit d ’aout".
6 7
Lamartine, "Le lac".
6S /
Lamartine, Nouvelles Meditations« "Elegie".
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Qu’as-tu fait que les lois divines et humaines nex 
puissent et ne doivent autoriser?...Veuille etre a 
moi, tu n ’es pas coupable...Non, ce n ’est point ce 
qu'a fait ton amour^qui peut etre un crime, mais ce 
que tu lui voudras oter...Sois.sans cesse k l’ami de 
ton coeur pour etre innocent."°9
L ’etre etant la seule realite^, tout sentiment authen- 
tique doit done etre obei. L ’eloquence de son amant ne 
laisse pas Julie indifferente; et se referant a la voix 
qui s ’eleve du fond de son coeur, elle se demande:
"Que sont lesvvains devoirs qu'elle m ’oppose contre 
ceux d ’aimer a jamais ce que le ciel m'a fait aimer? 
Le plus sacre' de tous, n ’est-il pas envers toi...? 
Nature, o douce nature I tu reprends tous les droits, 
j ’abjure les barbares vertus qui t'aneantissent. Les 
penchants que tu m ’as donnes seront-ils plus trom- 
peurs qu'une raison qui m ’egara tant de fois?"70
Ce qui est mis en evidence dans ce passage c ’est la 
juxtaposition de la nature et de l ’amour. L ’amour est bon 
puisque naturel; la nature etant d ’origine divine, l ’amour 
lui-meme ne devient rien moins que divin: "...au sein des 
vrais plaisirs de l ’amour, nous pouvons parler de la vertu 
sans rougir,"71 dit Julie. L ’amour le conduit done au 
conflit entre l ’ordre naturel du bonheur et les conventions 
sociales. Chamfort a exprime" ces droits sous forme de 
maxime vers la fin du XVIIIe siecle:
^ L a  Nouvelle Heloise, p. 101 
7°Ibid., p. 334.
71Ibid., p. 51.
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Quand un homme et une femme ont l fun pour 1'autre une 
passion violente, il me semble toujours que, quels 
que soient les obstacles qui les separent, un mari, 
des parents..., les deux amants sont l'un a l ’autre, 
de par la nature, qu’ils s ‘appartiennent de droit 
divin, malgrd" les lois et les conventions humaines.'2
C'est dans l fe/cole romantique que s ’epanouit cette 
ide'e de l famour vertu et principe divin deja en germe chez 
Rousseau et chez quelques "pre'-romantiques. ” Deux etres 
que les hommes separent ont le droit de s funir devant Dieu; 
deux etres que les hommes ont unis sans amour ont le droit 
de tenir cette union pour nulle. Nous connaissons la place 
qufoccupe ce theme chez George Sand, par exemple dans 
Jacques, (I&34), qui pensait que les lois devraient se plier 
aux sentiments, et non les sentiments aux lois.
Les poetes romantiques ont souvent identifie la nature 
a la femme aime'e, et vice-versa. Lamartine dit a Elvire:
C'est toiyque j ’entends, que je vois: 
Dans le desert, dans le nuage,
L ’onde r^flechit ton visage;
Le zephyr m ’apporte ta voix.
Je crois te voir dans chaque etoile 
Qui plait le plus a mes regards.
Et si le souffle du zephyre 
M Tenivre du parfum des fleurs,
Dans ses plus suaves odeurs 
C fest ton souffle que je respire.73
"^Nicolas Chamfort, Maximes et Pense^s (Paris:Richelieu, 
s.d.), p. 164.
7 3   ^ *Premieres Meditations, "Souvenir".
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La femme va egalement devenir le moyen par lequel 
l ’etre pourra arriver a Dieu et resoudre sa solitude: 
"D’autres ames se sont ouvertes a moi pour me reveler dans 
des coeurs de femmes les plus mysterieux tremors de beaute\ 
de saintete, de purete^, que Dieu ait animes sur cette terre, 
afin de nous faire comprendre, pressentir et desirer le 
ciel."74 L ’amour est aussi la meilleure preuve de 1 Texis­
tence de Dieu:
Aimez done I car tout le proclame, 
Car 1 ’esprit seul eclaire peu,
Et souvent le coeur d ’une femme 
Est 1 ’explication de Dieu.75
L ’amour est meme le grand ressort de l ’univers:
J'aime et je veux chanter la joie et la paresse, 
Ma folle expeVience et mes soucis d fun jour,
Et je veux raconter et repeter sans cesse 
Qu'apres avoir jure' de vivre sans maitresse,
J ’ai fait serment de vivre et de mourir d ’amour.
Depouille devant tous l ’orgueil qui te devore,
Coeur gonfle/ d'amertume et qui t'es cru ferme.
Aime et tu renaitras; fais-toi fleur pour eclore. 
Apres avoir souffert, il faut souffrir encore;
II faut aimer sans cesse apres avoir a i m ^ . 7 o
L ’amour, principe divin, est illustre^ par ces quel- 
ques vers de Lamartine:
7 L.
Lamartine, Graziellai p. 1 7 7 .  
7^Hugo, Les Ravons et les Ombres, XL.
^Musset, "La Nuit d ’aout".
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Amour, etre de 1 ’etreI amour, ame de l ’ame!...
Ombre des biens parfaits du celeste sejour,
Vous etes ici-bas la goutte sans melange 
Que Dieu laisse tomber de la coupe de l ’ange 
L ’etoile qui, brillant dans une vaste nuit 
D i t  seule a nos regards qu’un autre monde l u i t . 7 7
Ce ne'o-platonisme si apparent chez Lamartine trouve 
des echos chez Hugo:
Et je benissais Dieu, dont la grace infinie 
Sur la nuit et sur toi jeta tant d ’harraonie,
Qui, pour me rendre calme et me rendre heureux,
Vous fit, la nuit et toi, si belles et si pures, A 
Si pleines de rayons, de parfums, de murmures...'3
Amour vertu ou amour Dieu, ces deux conceptions de 
l ’amour s'apparentent d'ailleurs a la conception platoni- 
que et ne'o-platonique qui mene a la perfection et a Dieu.
La femme devient le reflet de la beaute/ universelle; elle 
est la preuve de 1 ’existence de Dieu: "Qui sait si tu 
n'es pas en effet quelque image/De Dieu m e m e . . . "79} et un 
peu plus loin, Lamartine poursuit: "II semble qu’un contact 
avec ce que j ’adore/A cet etre divin, moi mortel, m ’incor-
C»Q
pore." Cette transcendance de l'amour, chez les roman­
tiques, de l ’amour platonique est illustree dans ces 
quelques vers de Brizeux, tires de sa Marie:
77ttNovissima Verba".
?^Les Chants du Crepuscule, XXI, 
^Lamartine, Jocelyn, Ille epoque. 
^ I b i d . , IVe epoque.
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Souvent je me demande, et je cherche en tout lieu
Ce qufest Dieu sans l ’amour, ou bien l ’amour sans Dieu.
Aimer Dieu, n ’est-ce pas trouver la pure flamme 
Qu'on croit voir dans les yeux de quelque jeune femme? 
Dans cette femme aussi, n ’est-ce point, ici-bas, 
Chercher comme un rayon du Dieu qu'on ne voit pas? 
Ainsi ces deux amours, le celeste et le notre,
Pareils a deux flambeaux, s ’allument l'un par 1 ’autre;
L ’ideal purifie en nous l ’amour charnel,^ .
Et le terrestre amour nous fait voir l'eternel.®^
L ’amour non seulement conduit a Dieu, mais il eleve 
l'homme au rang des dieux:
Et qu’est-ce que l ’amour?....
Eclair brillant et pur du feu qui nous anime
Etincelle ravie au grand foyer des cieux, ^
Char de feu, qui, vivant, nous porte au rang des dieux. ^
L ’amour tient dans 1 'oeuvre des romantiques une place 
que les periodes litteraires prece'dentes ne lui avaient 
que rarement accordee. Par exemple, la femme qu’un sort 
malheureux, des faiblesses, des e^arts de conduite ont 
fait tomber bien bas, se rachetera si elle a une fois aime^ 
d'un amour veritable et pur. La redemption de la femme 
par l ’amour est un theme que les romantiques traitent volon- 
tiers; £coutons Hugo qui la defend:
Oh! n'insultez jamais une femme qui tombel 
Cette fange d ’ailleurs contient l'eau pure encore.
81
Auguste Brizeux, Oeuvres (Paris: Lemerre, s.d.),
p. 96.
82
Lamartine, Harmonies III, ix.
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Pour que la goutte d feau sorte de la poussiere, 
Et reaevienne perle en sa splendeur premiere,
II suffit, c ’est ainsi que tout remonte au jour 
D'un rayon de soleil ou d fun rayon d'amour.°3
Hugo, en particulier, deVeloppe le theme de l famour 
jusqu’a en faire un theme universel qui finit par prendre 
une dimension cosmique, puisque tout dans l funivers 
frissonne et tressaille avec 1’amour:
ViveztcroissezI semez le grain a l ’aventurel 
Qu’on sente frissonner dans toute la nature...
Un vaste emportement d'aimer...
D faimer sans fin, d ’aimer toujours, d faimer encore... 
Faites tressaillir l ’air, le flot, l ’aile, la bourbe, 
0 palpitations du grand amour farouche.°4
Par contre, l 1attitude de Vigny envers l ’amour est 
tout a fait differente. La "Colere de Samson" traduit, 
dans le symbole de Samson trompe' par Dalila, l ’eternel 
mensonge de la passion et la solitude de l ’homme dans 
l ’amour:
L ’homme a toujours besoin de caresse et d ’amour. 
...II ira dans la ville et la, les vierges folles 
Le prendront dans leurs lacs aux premieres paroles. 
...Et plus ou moins la femme est toujours Dalila. 
Toujours ce compagnon dont le coeur n ’est pas sur 
La femme, enfant malade et douze fois irnpur!
...J’ai donne mon secret: Dalila va le rendre.
Des exemples qui precedent, nous pouvons constater
^ Les Chants du Crepuscule, XIV, 
#4
Les Contemplations, V, xvii. 
^5"La Colere de Samson".
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clairement 1 'absence de la sensualite' avec ses precisions 
ou ses suggestions chez les romantiques. Dans leurs 
oeuvres, le desir ou le souvenir physique semble se fondre 
tres souvent dans l'ardeur d'une possession totale de la 
femme aimee, de son ame ou de sa vie. Meme chez Baudelaire, 
pour qui l ’amour est toujours entache de peche —  te'moin 
la fascination de Baudelaire pour la prostitute —  c ’est 
quand meme a travers cet amour que l'homme peut atteindre 
"I'Infini que j ’aime et n ’ai jamais connu."^
Ainsi, frappes par la mobilite" de la vie et par 
l ’ecoulement de toutes choses ici-bas, les romantiques ont 
cru pouvoir trouver le bonheur dans cet "ailleurs" auquel 
ils ont tous aspire". Nous avons vu comment ils ont eu 
recours a la nature et a 1'amour pour essayer d'atteindre 
cet "ailleurs". Comme l'a dit M. Raymond, l'essentiel 
chez eux,
c'est ce nouveau sentiment de^  1'existence et cette 
conscience des pouvoirs^de me'tamorphose du moi, capa­
ble de passer du clair a l'obscur, du present au 
passe' et au futur par la voie des images, des remi­
niscences et des pressentiments. Avant d'etre le 
te'moin d'autrui, de tenir chronique des evenements et 
des rencontres des hommes entre eux, le poete est le 
temoin de lui-meme, des souvenirs de ses joies et 
de ses nuits.°?
Les romantiques ont cherche' le bonheur soit dans le
^Baudelaire, Les Fleurs du Mai (Paris: Gallimard, 1963), 
p . 35,
8 'Marcel Raymond, Verite et Poesie (Neuchatel: La 
Baconniere, 1964), pp. 144-45.
passe qu'ils ont perdu, soit dans le futur qu’ils doivent 
affronter. Quant au present, ils l ’ont mal accepte car, 
pour eux, c'est du passe' failli, dechu. C ’est le moment 
"ou l'on n ’est n'est plus capable de rien eprouver, sinon 
sa propre i m p u i s s a n c e . d i t  G. Poulet. "Quoi de plus 
triste que le present?, remarque Guerin. Si le voyageur 
veut jouir du spectacle de la campagne, il doit regarder 
dans le lointain; il ne doit pas regarder a ses p i e d s . " ^ 9  
Ce sentiment de la dispersion du moi dans le temps, cet 
essor vers l ’absolu a travers le sentiment de la nature et 
de l ’amour sont des caracteVistiques essentiellement roman­
tiques .
Etudes sur le temps humain. p. 253. 
59Ibld.. p .  2 5 4 .
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CHAPITRE II
CARACTERISTIQUES DU LYRISME 
DE TRISTAN L ’HERMITE
Ayant £tabli une structure, celle du lyrisme roman- 
tique, nous allons maintenant nous tourner vers le poete 
que nous avons choisi comme objet de notre etude, et 
essayer de de'gager certaines constantes de sa po^sie. Une 
fois la structure de la po^sie de Tristan pos^e, nous 
essayerons dans un chapitre suivant de voir si les cons­
tantes de cette po^sie sont les memes que celles de la 
poesie lyrique de son epoque. De 16, nous procederons, 
dans notre conclusion, a la comparaison des caracteristi- 
ques du lyrisme baroque et celles du lyrisme romantique. 
Cette comparaison, nous l ’esperons, servira ainsi a dega­
ger la specificite du lyrisme baroque par rapport au 
lyrisme romantique.
Etant donne que Tristan l'Hermite, comme nous 1*avons 
dit plus haut, est un auteur neglige' par les critiques, il 
nous semble utile de repasser rapidement l ’histoire de sa 
vie, car surtout quand il s Tagit d ’un poete lyrique, cette 
vie peut nous fournir des indications prdcieuses sur 
l 1 oeuvre elle-merne.
C'est une grande chance pour un poete d'etre 1'auteur
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fameux au moins d'un poeme fameux, et c'est bien le cas de 
Tristan l'Hermite. "Grace au "Promenoir des deux amants", 
Tristan ayant eu la chance d'etre mis en musique par
Debussy, est encore chante aujourd'hui.,.mais il meriterait
d'etre lu, entre Theophile de Viau et Saint-Amant, comme 
l'un des plus exquis de nos poetes Louis XIII."1 C'est en 
ces termes quTEmile Henriot nous invite a retrouver 1 'oeuvre 
presque oubliee de Tristan, oeuvre dans laquelle nous voyons 
aussi l'une des plus charmantes et des plus personnelles 
manifestations de la poesie lyrique de la premiere moitie' 
du XVIIe siecle.
Sur l'enfance et la jeunesse du poete, nous sommes 
renseign^s d'une fafon tres plaisante par Tristan lui-meme 
dans le Page d i s g r a c i e ^ ,  une autobiographie sinon tres 
exacte, du moins anecdotique et informative sur une p^riode 
qui s'etand uniquement et malheureusement sur une vingtaine 
d'annees de sa vie. En effet, elle s'arrete a la date de 
1621, Tristan etant en 1601; done ni recits d'aventures, 
ni narration d'evenements importants apres cette date. Ce 
qui rend plus difficile encore une reconstruction plus ou 
moins exacte des annees de maturite et de vie mondaine et 
litteraire du poete et de son entourage.
Tristan passa sa tendre jeunesse a Paris parmi ce
"''Henriot, op. cit. , p. 93*
2
Tristan l'Hermite, Le Page disgraci^, ed. A. Dietrich 
(Paris: Plon, 1896)
qu’il appela "les divers ornemens, et le tumulte d'une des 
plus celebres villes du m o n d e . " 3  Sa grand'mere se charges 
de l'y envoyer a l ’ecole, et un peu plus tard il fut confie 
par son pere aux soins de Claude du Pont, precepteur d'un 
des fils d fHenri IV au palais royal du Louvre.
Ces stages d ’orientation dans des atmospheres tout 
a fait differentes auront une grande influence sur la per- 
sonne et l 1oeuvre de Tristan. R. Pintard nous donne une 
idde de cet Strange milieu que fut la Cour d ’Henri IV au 
lendemain des grandes guerres, et des effets que l'avene- 
ment de la paix eut sur les Fran$ais a 1*issue de ces 
guerres:
Dans les orgies du sang, on a pris 1 'habitude des vins 
les plus capiteux, et il en faut d'etrangement forts 
pour entretenir ddsormais ou susciter l'ivresse. 
Galanterie audacieuse, apres passions, debauche for- 
cenee, rixes, duels, interminables parties dans les 
tripots, batailles a coup de poing et saouleries; 
voila les plaisirs a la mode, avec on ne sait quoi 
de joyeux et de cynique dans les pires d^bordements .4-
Et c ’etait bien la Cour qui servait d ’exemple a tout 
le royaume: le Louvre ou Henri IV etalait ouvertement ses 
liaisons et faisait elever ensemble ses enfants legitimes 
et illegitimes. Mais le roi ^tait aussi entoure' d'hommes 
d'esprit, de lettres et de talent:
3Ibid., p. 17
^■Rene Pintard, Le libertinage erudit dans la premiere 
moitie du XVIIe siecle (Paris: Boivin, 19U3). P. 7.
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C fest a ces maitres^occasionnels qu’il doit sa culture 
qui fut reelle, et a certains egards, assez haute... 
Henri de Navarre avait vecu a la Cour des Valois, si 
bien peuplee de gens de lettres et d fartistes: il y 
avait coudoye' Ronsard qui lui avait promis un trone 
dans une piece demeuree celebre, et Jacques Amyot.,.5
Cette phase de la vie de Tristan a la Cour explique 
peut-etre 1’evolution du libertinage de moeurs de la gene­
ration des annees 1620 qui ne faisait que suivre l ’exemple 
de la generation precedente. Ce qui nous amene a conclure 
que Tristan n ’allait pas avoir besoin de Theophile ou de 
Saint-Arnant, par exemple, pour l ’initier a la vie des 
tripots ou des tavernes sous Louis XIII. II est done clair 
qu’il ne fit que suivre et continuer la vie a laquelle il 
s ’initia des sa tendre jeunesse:
...Cela serait comme miraculeux si l ’on voyait les 
enfants conserver leur innocence sans tache parmi les 
mauvaises compagnies. Je ne fus done pas longtemps 
en cette cour, sans y voir des postiqueries, et sans £ 
y prendre la teinture de quelques petits libertinages.
Comme Tristan eut 1 ’honneur et la chance de recevoir 
a la Cour la meme education que re5ut l ’un des enfants du 
roi, cette formation intellectuelle, au lieu d ’etre un 
desastre (vue la situation qui regnait a la Cour) se trouva 
etre, au contraire, avantageuse. II ne sentit plus le 
degout qu’il avait ressenti pour ses premieres le9ons de
^J. M. Andrieux, Henri IV dans ses annees pacifiaues 
(Paris: Gamier, 1954), p. 232.
^Page disgracie", p . 24.
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latin et de grammaire. Parlant du precepteur de son maitre, 
Tristan raconte:
Celui qufon avait choisi pour l'instruire etoit un 
homme de lettres fort poly, qui lui faisoit apprendre 
les plus belles choses de l'histoire et de la morale 
en se jouant. Ce grand homme savoit parfaitement 1'art 
d'eslever la jeunesse.7
K. C. Wright, qui a entrepris une excellente etude 
sur les annees de formation et d rorientation de notre poete, 
rapporte que "1’oeuvre de Tristan, des ses debuts meme, 
revele un fond de connaissance litteraire assez etendu."^
II est vrai qu’il eut 1 'occasion d!achever ses etudes chez 
Scevole de Sainte-Marthe, un grand admirateur de Ronsard, 
ou Tristan lut irbeaucoup de fran9ais, d'italien et d'espa- 
gnol"9, mais il y a lieu de croire aussi qu'il avait appris 
ces langues a la Cour. C'est lui d'ailleurs qui nous en 
fait part:
J'estois le vivant repertoire des Romans et des contes 
fabuleux; j'estois capable de charmer toutes les oreil- 
les oisives; je tenois en reserve des entretiens pour 
toutes sortes de differentes personnes et des amuse- 
mens pour tous les ages. Je pouvois agr6ablement et 
facilement debiter toutes les fables qui nous sont 
connues comme depuis celles d'Homere et d ’Ovide
7
Page disgracie, p. 73*
d / ^
K. C. Wright, "Tristan et 1'evolution de la poesie 
lyrique francaise entre 1620 et 1650" (These de doctorat, 
Universite d'Edimbourg, 1958), p. 42.
^Faguet, Histoire de la poesie franqaise. Ill: 176.
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jusqu'a celles d ’Esope..
Garmon pr^coce et meme prodige, il n*avait pas quinze 
ans lorsqu'il dut s'enfuir en Angleterre a la suite de 
graves affaires a la Cour. Ses connaissances litteraires 
etant bien developpe'es, c'est la qufil initiera une "belle 
Angloyse" aux oeuvres d'Urfe', de l ’Arioste et du Tasse.H 
Aussi ses preferences me tarderent-elles pas a se manifes- 
ter; il nous dit lui-meme qu’il se mit a peindre, "ayant 
beaucoup d ’inclination et de disposition a ce bel art.nl2 
Quant a ses lectures, il montrait un interet de plus en plus 
croissant en la poesie:
J ’apprenois par coeur quelque piece entiere des plus 
beaux vers dont on fist estime en ce temps-la, et 
j ’en scavois plus de dix mille, que je recitois avec 
autant d ’action que si j ’eusse este" tout rempli des 
passions qu'ils representoient.13
A ce point, une chose nous parait tres claire: en 
litterature, en musique ou en peinture, tout comme J.-J. 
Rousseau plus tard, Tristan est avant tout un autodidacte. 
Mais tout son savoir ne l ’aidera point a surmonter les 
difficultes pecuniaires dans lesquelles il se demenera 
toute sa vie. A. Adam note qu’il circulait vers les annees 
1620 un poeme sur la "Pauvrete des poetes" de 1'epoque qui
1QPage disgracie". pp. 23-29.
11Ibid., p. 34.
-^ I b i d ., p. 50*
13Ibid.
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deplorait 1*indigence des poetes, meme les plus en vue.14 
L'extreme pauvrete de ceux-ci, et les effets profonds de la 
situation politique sur la poesie en general sont souli- 
gnes par Pierre Guerre dans le passage suivant que nous 
citerons in extenso etant donne son importance par rapport 
a la situation des poetes en general, et a celle de Tristan 
en particulier:
Jamais les poetes n ’ont fait aussi corps avec la 
realite, avec les remous et les necessit^s de la v 
soci^tl et de la fortune. Ils ont trop participe a 
leur temps, de gre ou^de force; ils ont ete trop en­
gages pour pouvoir^creer une inspiration libre. Jamais 
la poesie n'a ete a ce point dieted, quelque fois 
imposee aux poetes par leur e'poque, a ce point circons- 
tancielle...Nous sommes loin de 1 ’inspiration theocri- 
tienne ou des promenades a travers les arbres, des 
poetes de la Ple'iade. Nous sommes dans une tout autre 
epoque: la poesie subventionnee a vecu, elle est rem- 
pl^cee par la poesie commandee. La condition des 
poetes dans la societe a completement change. Elle 
touche presque a la misere. Ce sont quasi des loque- 
teux, contraints de vendre leurs vers a deux ou trois 
francs le cent, et soucieux chacjue jour de trouver a 
manger. Aussi pour satisfaire a ,leur besoin elemen- 
taire, les poetes sont-ils obliges d ’aliener leur 
liberte'. Ils vendent leur plume a quelque grand sei­
gneur, ils deviennent son domestique, charge' de cele- 
brer sur commands ses exploits militaires ou de^repon- 
dre aux libelles qui circulent de main en main a la 
Cour et dans les salons...15
Le fait que Tristan ait ecrit une poesie lyrique 
"commandee" va etre naturellement un element dont il faudra
1^Anto ine Adam, Histoire de la litterature francaise au 
XVIIe siecle (Paris: Domat, 1948-1956), I: 25.
^Pierre Guerre, "Pouvoir et Poesie", Le Pre'classicisme 
franyais (Paris: Cahiers du Sud, 1952), pp. 79-80.
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tenir compte dans 1 ’analyse de sa poesie. Une partie 
importante de cette poesie ne sera pas une poesie d'expres­
sion, c ’est-a-dire un langage qui reflete un etat d ’ame qui 
le precede. L ’etat d ’ame reflete par le poete sera le 
produit de son imagination plutot que de sa sensibilite.
Mais ceci n ’ote en rien de la qualite que cette imagination 
va attribuer a l ’etat d ’ame. La maniere dont Tristan ima­
gine un etat d ’ame risque de nous renseigner plus sur les 
rapports entre l ’etre et le monde au XVIIe siecle qu’un 
etat d ’ame simplement reflate, car 1'imagination a plus de 
chances d'exprimer une vision du monde coherente qu’une 
poesie vou^e a 1 ’expression d ’un sentiment fugitif et 
relatif a une situation donnee.
Telle etait, tres brievement, la situation politique, 
sociale et poetique lorsque Tristan fit ses debuts dans 
l ’arene litteraire. N.-M. Bernardin suggere la fin de 
1621 ou tout au plus le debut de 1622 comme date possible 
de 1 ’entree de Tristan dans la maison du due d ’Anjou, le 
futur Gaston d'Orleans, frere de Louis XIII.^ Une question 
s ’impose a ce point: quelles etaient les penchants litte-
raires de notre poete, et quelle a ete 1 ’influence de ces 
vingt premieres anne'es de sa vie mouvementee sur sa carriere 
poetique? Rappelons-nous que le monde poetique de l ’epoque
1 N.-M. Bernardin, Un Pr^curseur de Racine. Tristan 
1 ’Hermite. Sieur du Solier (Paris: Picard, 1895)» p. 101.
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etait aussi complique que le monde politique, et les disac­
cords dans le domains de la poisie itaient plus serieux 
que les simples querelles polemiques. Nous n ’avons qu’a 
citer les termes employes par la critique moderne pour 
designer les courants et les mouvements poetiques de cette 
premiere raoitie du XVIIe siecle: baroque, libertinage, 
burlesque, precieux, petit romantisme, termes auxquels on 
peut ajouter le marinisme qui, comme nous le verrons, aura 
une grande influence sur le lyrisme baroque de Tristan. 
Cependant, un accord unanime semble exister parmi les 
erudits, les biographes et les critiques quant a l ’indepen- 
dance de Tristan et l ’eclectisme de son gout. Si l'on ren­
contre dans ses poesies des ressemblances avec la poesie de 
Villon, Ronsard, du Bellay, Theophile, Malherbe, Saint-Amant, 
et des poetes italiens comme Annibal Caro et le Tasse, et 
plus tard Ovide et Marini, c Test qu’un e'crivain, quelque 
independant qu’il soit, ne saurait echapper completement a 
l finfluence de son temps et de son milieu. Bernardin insis­
ts sur le fait que Tristan ne se rattache en realite a 
aucune ^cole; il n ’est pas un imitateur fervent de Malherbe, 
il n'est pas un eleve attarde de Ronsard, il est lui-meme, 
et d ’ailleurs Scarron, son contemporain, l ’en a loue':
Tristan qui chante comme un ange 
Quand il entonne une louange,
Et qui, pour bien eterniser
Ne va point chez autrui p u i s e r . , . 1 7
^Bernardin, p. 259.
Deux points de vue opposes tendent a diviser la 
poesie de cette periode baroque en deux groupes principaux 
d ’une part les malherbiens et les partisans d ’une poesie 
regle'e et structured, et de 1 ’autre, les soi-disant 
"inde'pendants", partisans d ’une poe'sie spontanee et indi- 
viduelle dont Theophile s ’est fait le champion et ayant sa 
source dans la poesie de Ronsard:
Je veux faire des vers qui ne soient pas contraints, 
Promener mon esprit par de petits desseins^ 
Chercher^des lieux secrets ou^rien ne me de'plaise, 
Mediter a loisir, rever tout a mon aise,
Employer toute une heure a me mirer dans l ’eau,
Ouir, comme en songeant, la course d ’un ruisseau, 
Ecrire dans les bois, m ’interrompre, me taire, 
Composer un quatrain sans songer a le faire.18
La conception poetique de Malherbe est soulignee 
par Borgerhoff:
Malherbe represented a conception of poetry which was 
technical and restrictive, while the defenders of 
the old style and of Ronsard held a position which 
was free, inspirational and extensive. The best 
known of this second group are R^gnier, Theophile 
and JG.le de Gournay.l”
Tristan se trouverait done devant un choix difficile 
a faire entre deux principaux courants opposed. Mais il 
n ’est pas du tout necessaire d ’imaginer qu’il ait eu a
"1 ^  / f
Theophile de Viau, Oeuvres poetiques, ed. Streicher 
(Geneve: Droz, 1951-195S), I : 12.
19
Elbert B. Borgerhoff, The Freedom of French Classi­
cism (Princeton: Princeton University Press, 1^50}, pT 47
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faire ce choix, Au contraire, il a probablement aubi 
1 ’influence des deux ecoles, puisant dans la richesse de 
1 Tinspiration ronsardienne, et profitant des legons de 
clarte et de simplicite' de Malherbe.
II est interessant de noter que certains critiques 
s famusent a de'couvrir chez ces auteurs les caracteristiques 
dominantes de la poesie dont, en principe, la critique les 
avait ecarte's jusqu’a present. Pour Mme Winegarten par 
exemple,
Malherbe began by writing poetry in the manner of 
Ronsard. Yet even when he ceased to ronsardize, his 
poetry remained nearer in spirit to that of Ronsard 
than to that of La Fontaine...Malherbe’s poetry, 
although it evidently differs in a number of ways 
from that of Ronsard, belongs to the tradition of ~
the Pleiade: it is the second climax in that tradition. u
Sans prendre parti, nous nous contenterons d ’iden­
tifier certains aspects de 1 ’oeuvre de Tristan, laquelle 
nous a ete accessible dans les editions et recueils 
suivants:
- Le Page disgracie. Ed, A. Dietrich. Paris: Plon, 
189$.
- Les amours et autres poesies choisies. Ed. P. Camo.
Paris: Gamier, 192$.
- Les vers heroioues. Ed. C. M. Grise. Geneve: Droz,
TWT.
Ren^ Winegarten, French Lyric Poetry in the Age of 
Malherbe (Manchester: University ^ress, 19i>4)> P* 1.
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- La Lyre, Paris, I64I.
- Tristan l ’Hermite. Collections des plus belles pages. 
Notice par A . Van Bever. Paris: Mercure de Prance, 
1909.
- Les Plaintes d TAcante. Ed. Jacques Madeleine.
Paris: Cornely, 1909.
Nous nous refererons done a la source d ’ou nous avons puise^ 
nos exemples chaque fois qu’il s'agira d ’identifier un 
aspect que nous aurons juge pertinent a la nature de notre 
e'tude.
Avouons-le, 1 Toeuvre de Tristan est pour le moins 
ine'gale. Mais il n ’est pas question ici de juger 1 ’oeuvre,
il s ’agit de 1 ’identifier. Puisque, d ’apres Henriot, chef-
d ’oeuvre il y a, confions-nous a son gout et a celui de 
Debussy, et commen^ons par le poeme "Le Promenoir des deux 
amants":
Aupres de cette grotte sombre
Ou l ’on respire un air si doux,
L ’onde lutte avec les cailloux,
Et la lumiere avec 1 ’ombre.
Ces flots lasses de l ’exercice 
Qu’ils ont fait dessus le gravier,
Se reposent dans ce vivier 
Ou mourut autrefois Narcisse. 1
Nous avons indiscutablement ici une projection de 
structures humaines sur la Nature, ou plus simplement, la 
nature est personnifiee: l ’onde lutte, les flots sont lasses, 
ils se reposent. Cette personnification continue par tout
^ V a n  Bever, pp. |jl-52.
le poeme: l ’eau sommeille, elle a des songes:
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L ’ombre de cette fleur vermeille;
Et celle deAces joncs pendants,
Paroissent etre la-dedans
Les songes de l ’eau qui s o m m e i l l e . 22
Cette nature personnifie'e est habitee par une faune 
qui ne l ’est pas moins. Le poete va jusqu’a faire parler 
les rossignols et les tourterelles qui semblent nous 
confier leurs secrets :
Ce rossignol melancolique 
Du souvenir de son malheur,
Tache de charmer sa douleur,
Mettant son histoire en m u s i q u e . 2 3
Mais reconnaissons-le tout de suite, cette personni- 
fication n fa rien a voir avec 1 ’identification entre poete 
et nature, avec la nature reflet de l ’etat d ’ame du poete 
que nous avons identifie' chez les romantiques. Ici la 
nature offre un spectacle que le poete traduit en termes 
humains. La nature joue une comedie humaine gene'rale et 
non le drame specifique du poete. Elle n ’est pas la contre- 
partie, l ’ame soeur du poete qui se trouverait en elle et 
par elle. Bien au contraire, la nature n ’est que le cadre 
ou le poete veut entrainer celle qu’il aime pour lui faire 
1 ’amour:
2^Van Bever, p. 52. 
23Ibid. , p .  5 3 .
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Crois mon conseil, chere Climene;
Pour laisser arriver le soir,
Je te prie, aliens nous asseoir
Sur le bord de cette fontaine,.. ^
Si dans ce poeme nous suivons l ’ordre que suit Tristan 
et passons de la description de la nature a celle de son 
amour, nous sommes frappes par la presence de l ’amour 
sexuel et physique:
Je tremble en voyant ton visage
Plotter avec mes de'sirs...
Ah I je n ’en puis plus, je me pame...
Climene, ce baiser m ’enivre;
Cet autre me rend tout transi.,25
Or voila des details dont nous avons note l ’absence 
chez les romantiques, pour qui l ’amour est espoir de 
transcendance. Ici, au contraire, il est imperatif de 
jouissance. Tandis que chez les romantiques, il est 
1 ’espoir d ’atteindre une duree de l ’etre, de re'soudre le 
dilemne de la dualite de l ’etre et de 1 ’autre objet. Pour 
le poete baroque, 1 ’autre est, et reste bien un objet dont 
il faut jouir ici et maintenant. Le passe/ et l ’avenir 
sont abolis, seul 1 ’instant compte. II lance alors un 
appel a la jouissance immediate au sein de cette nature 
decor qui reste le champ d ’action favori de ses amours:
2^Van Bever, p. $4.
2^Ibid. , pp. i>5-56.
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Le doux concert des oiseaux,
Le mouvant cristal des eaux,
Un bois, des pres agre'ables;
Echo qui se plaint d ’amour,
Sont des^matieres capables 
De m farreter tout un j o u r . 26
Cette philosophie de la volupte' d ’ou Tristan semble tirer 
une morale du bonheur est bien basee sur les seas:
Le bien de sentir des fleurs 
De qui l ’ame et les couleurs 
Charment mes esprits malades...
Sont mes tresors les plus chers.
Je laisse courir mes sens 
Et pourmener mes pensees 
Sur des objets innocents.2 '
Dans le poeme "Le Bracelet", Tristan se vante meme 
que son amour pour la jeune "beaute" qui captive son ame 
rend les dieux memes jaloux:
Cette chere faveur que je n'osaisj pretendre,
Rendra de mon destin les Dieux meme j a l o u x . . 2 8
Ainsi, la femme est un objet "dont les jeunes appas 
triomphent"2^ de son coeur, et la poesie de Tristan devient 
alors un catalogue de ces appas: c fest ici que Tristan se 
trouve chez lui. Commengant son inventaire par les cheveux 
de sa belle, il voit en eux du "fin or, du beau poil, ou 
des flots dore's"^, qui captivent son ame. Ailleurs, les
26
Pour les notes 26, 27» 28, 29, 30> voir Van Bever, 
pp. 61, 51, 23, et 21-22, respectivement.
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yeux d ’Isabelle
 sont de saphirs et sa bouche de roses
De qui le vif e'clat dure en toute saison.31
Quant aux traits de Climene, Tristan y admire le 
"souris qui se joue/Dans les fossettes de sa joue"32f et 
trouve que les bras de Clorinde sont "si blancs, si polis,
et si gras"33. Poursuivant son inventaire delicat, notre
poete compare les seins de Climene a "deux monts d ’albatre"34 
et ceux de Clorinde a des "monts de neige....ou des rois 
voudraient mettre la b o u c h e . "35
Ceci n Test ni plus ni moins que "l’erotisme a vif"36 
dont parle Tortel. Si Tristan cherche la jouissance avant 
tout, c ’est non seulement parce que 1 ’autre (nature, femme, 
etc.) est un objet dont il faut profiter, mais parce que 
l ’homme est sourais au temps qui passe et qui, par son 
action, modifie tout, change tout:
Par un ordre eternel qu’on voit en l ’univers 
Les plus dignes objets sont freles comme verre,
Et le ciel embelli de tant d'astres divers,
Derobe tous les jours des astres a la t e r r e . 3 7
Et ailleurs, dans ses stances "Consolation a Idalie:
”31J Pour les notes 31 a 35» voir Van Bever, pp. 31, 41,
5 7 ,  5 5 ,  et 2 9  respectivement.
•^"Quelques constantes du lyrisme preclassique". Le 
Preclassicisme franyais (Paris: Cahiers du Sud, 1952), p. 142.
^ V a n  Bever, p. 3$.
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Le Temps qui, sans repos, va d ’un pas si le'ger 
Ernporte avec lui toutes les belles choses.3o
Non seulement tout, autour de l ’homme, est soumis au 
changement, raais l ’homme lui-meme n ’echappe pas a cette loi:
Homme, a qui tea de'sirs font sans cease la guerre,
Et qui veut posseder tout le rond de la Terre:
Vois le peu qu’il en faut pour faire un monument.
Tu n fes rien que l ’idole agreable et fragile 
Qu’un roi de Babylone avoit vu en dormant,
Ta tete est toute d'or, mais tes pieds sont d ’argile.39
Ainsi, non seulement l'homme est soumis au changement 
dans le temps, mais meme dans l finstant meme, il ne se 
possede pas et cherche son reflet dans un monde miroir et 
fluide. Nous trouvons souvent chez Tristan le theme du 
reflet dans le miroir des eaux. Le reflet dans l'eau est 
une identite a la fois confirmee et contestee de l'objet.
/\ i*
Cet objet peut etre lui-meme, un sosie; mais il peut aussi 
bien etre un autre. II suffit pour cela du moindre ecart, 
de la plus legere interpretation imaginative pour que le 
contemplateur tombe dans 1 fincertitude face a ce qu’il 
contemple dans les profondeurs de l ’onde. Dans le "Miroir 
enchante", Tristan nous decrit un soleil surpris de se 
trouver dans les miroirs des eaux:
Tous les matins l'astre du monde
■^Van Bever, p. 38. 
39Ibid.. p. 90.
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Lorsqu’il se leve en se mirant dans l Tonde 
Pense tout etonne' voir un autre Soleil.4°
Le reflet, dans ce cas-la, est une identite' contes- 
tee. Au lieu de se reconnaitre, c ’est 1 'autre qui appa- 
rait. C'est le theme bien connu de Narcisse ou se juxta- 
posent les deux motifs du reflet et de la fuite. Souvent 
le portrait acquiert tous les signes de I 1existence du 
modele qui se vide de lui-meme, et c ’est le tour du contem- 
plateur de tomber dans 1 ’incertitude. II est vrai que le 
moi se confirme, mais sous les especes de l ’autre, et 
1 'image imaginee devient un parfait symbole de 1 ’alienation. 
Ainsi le contemplateur Narcisse devient prisonnier de son 
image dans l ’eau, II se fige dans une immobilite inquiete, 
car il sait bien que le moindre ecart de sa part supprime- 
rait son propre reflet dans l'eau, et le detruirait lui- 
meme: telle 1 ’attitude d ’Amarylle dans le "Miroir enchante" 
cite' plus haut. II ne depend que de lui de se conserver 
en se gardant de tout mouvement, sinon sa fragile existence 
sera detruite:
0 Dieux! que de charmants appas,
Que d'oeillets, de lys et de roses,
Que de clartes et que d ’aimables choses ,,
Amarylle d^truit en s ’ecartant d ’un pas!^
^ L e s  amours etautres poesies choisies, ed. P. Camo 
(Paris : Garnier", 1$25), p. 38.
/flIbid. , p. 22.
Une excellente interpretation de cet aspect de la 
destruction de Narcisse et de la fragilite de son reflet 
nous est pre'sentee par Genette qui voit que si
1 'agitation de la surface de l'eau s'accentue, et 
l ’ondulation devient clignotement, fractionnement, 
dispersion, alors l'elasticite continue et l'onde se^ 
decompose en une infinite de facettes juxtaposees, ou 
Narcisse disparait dans une d^cevante i n t e r m i t t e n c e . ^ 2
Cet aspect du theme de la fuite , ce jeu de lumiere 
ou d'innombrables metaphores sont empruntees aux domaines 
de la fragilite, du passager et du trompe-l'oeil est bien 
illustre dans la strophe suivante tiree de ,TLa MerM que 
Tristan adressa a son protecteur Gaston d"Orleans en 1627:
Le soleil a longs traits ardans 
Y donne encore de la grace,
Et tasche a se mirer dedans 
Comme on feroit dans une glace;
Mais les flots de vert emaillez 
Qui semblent des jaspes taillez, 
S'entrederobent son visage,
Et par de petits tremblements 
Font voir au lieu de son image 
Mille pointes de diamants.^3
En regardant ainsi la rner, tout se mineralise devant 
le poete, et tout ce qu’il regarde devient pierrerie et 
bibelot. Cette poesie des reflets et ces oppositions, 
disposees probablement pour la symetrie, fractionnent et
^Gerard Genette, Figures (Paris: Geuil, 1966), p. 22
^Tristan, Les vers heroiques, ad. C. Gris^ (Geneve: 
Droz, 1967), p. 59.
cristallisent la perception du monde sensible au point de 
le faire disparaitre dans son propre miroitement. Le poete 
emploie un langage a facettes dont le symbole exact nous 
est donne par la surface de la mer telle que l Ta vue Tristan 
"Mais les flots...font voir au lieu de son image/Mille 
pointes de diamants."kb L ’effet accompli est bien l ’ampli- 
fication du mouvement liquide autour du contemplateur et 
1 ’accroissement de sa puissance de reve.
Quand, a 1 ’imitation de Marino, Tristan compose ses 
images refletees, il commence par superposer deux mondes 
tellement identiques qu’on ne distingue plus le vrai de 
l ’imaginaire. Dans le "Promenoir des deux amants", Tristan 
conjure Climene de se mirer dans l ’onde:
Penche la tete sur cette onde 
Dont le crystal paroit si noir,
Je t ’y veux faire apercevoir 
L ’objet le plus charmant du m o n d e .
Mais voila que Tristan, poete baroque par excellence, 
se rend compte que la surface aquatique la plus innocente 
et la plus calme recouvre un abime. Transparente, elle 
fait voir cet abime; opaque, elle le suggere d ’autant plus 
dangereux qu’elle le cache. Ou qu’il se mire, le risque de 
mort par engloutissement le guette puisque etre en surface, 
c ’est braver une profondeur, et flotter c’est risquer un
^ L e s  vers heroiques, p. 59. 
^ V a n  Bever, p. 54*
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naufrage. Et c fest ce danger m6me qui est invoque par 
Tristan quand il dit:
Je tremble en voyant ton visage 
Flotter avec mes desirs 
Tant j'ai peur que mes soupirs 
Ne lui fassent faire naufrage.^
Ailleurs dans le meme poeme, Tristan invoque directe- 
ment Narcisse en disant:
Ces flots lasses de l ’exercice 
Qu’ils ont fait dessus ce gravier, 
Se reposent dans ce vivier 
Ou mourut autrefois Narcisse.
Dans l ’ode intitulee "La Mer", Tristan ayant contemple 
le reflux des ondes, remarque que la mer a laisse' la vase 
ridee. "Cfest comme un grand champ laboure" dira-t-il. En 
d'autres termes, les dimensions du grandiose sont ramene'es 
ici a la mesure meme de Tristan, a l'echelle humaine, a la 
nature campagnarde si riche, et qui est sans doute, grace, 
moderation, et simplicite chez notre poete:
L'eau qui s ’est^urant son reflus
Insensiblement evadee
Aux lieux qu’elle ne couvre plus,
A laisse' la vase ridee...4°
Ce sont ces raffinements de la pensee et de l'image,
46Van Bever, p. 55.
47Ibid., p. 52.
4S ,
Les vers heroiques , p. 58.
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Pour fleschir ses destins, faisoit parler ses pleurs 
Humides temoins de sa flame;
Et se representant les rigueurs d ’une Dame,
Sembloit un morceau du rocher
Sur lequel ses pensers le venoient d ’a t a c h e r . 5 0
Dans un madrigal intitule ’’Pour des cheveux couverts 
d'une coife", Tristan adopte la metaphors voile/nuage pour 
nous presenter, a 1 ’instar de son maitre italien, l fimage 
d ’une belle dont le voile cache la beaute:
Blonds cheveux, clairs rayons, ^dont ce voile funeste 
Enferme la beaute,
Vous estes tout ainsi que le flambeau celeste 
Quand un nuage epais ofusque sa clarte'.
Sortez de ce cruel servage;
Vous rendrez plus serein le ciel de ce v i s a g e . . 5 1
Dans un autre madrigal, "La Belle Gueuse", Tristan 
nous emerveille de pierres precieuses et d ’antitheses en 
etablissant un contraste entre la richesse de la beaute 
d ’une dame et sa condition de pauvrete':
...Ses yeux sont des saphirs qui brillent,
Et ses cheveux qui s ’eparpillent 
Font montre d ’un riche tre'sor;
A quoy bon sa triste requeste,
Si pour faire pleuvoir de l ’or 
Elle n'a qu’a baisser la t e s t e . 52
De la sorte, l ’emploi du concetto, que J. Rousset
 ^ Les Plaintes d ’Acante, ed. J. Madeleine (Paris: 
Cornelyl 1909)7 P- 111.
5 1  •Les vers heroiques, p. 244•
52Ibid.
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appelle "forme extreme de la metaphore et miracle spiri- 
tuel qui nous perraet de voir un objet dans un autre"53 ne 
devient autre chose qu'une maniere de jeu optique. En 
contemplant un objet, ce miracle lui fait prendre plusieurs 
aspects differents, done il devient plusieurs objets, selon 
les modifications de 1 ’angle de vision. La femme est a 
la fois tresor, et source de couleurs, de formes, qui tout 
en la qualifiant, la depassent pour revenir a elle et la 
refleter. Pour les marinistes italiens que les baroques 
fran9ais ont imite de tres pres,
le concetto repond a un plaisir secretwet inne de 
l fesprit humain, qui est le plaisir d ’etre ingeni- 
eusement trotnp^, parce que ce passage de l fillu­
sion au de'guisement est une sorte d finstruction 
inattendue et par consequent tres agreable.54
C ’est bien l ’effet que les poetes baroques franfais 
ont recherche': l ’emploi continu de la metaphore, et le 
plaisir qu’elle donne par 1 ’association d ’au moins deux 
elements qui, sans elle, resteraient separes, mais qui 
a travers elle se renforcent l ’un 1 ’autre. De plus, elle 
est une source constante de plaisir parce qu’elle nous fait 
voir les objets sous un habit etranger, sous un masque qui 
surprend. Ainsi, lorsque Tristan ecrit:
Ses yeux sont de saphir et sa bouche de Roses,
55Jean Rousset, L ’interieur et l ’exterieur (Paris: Corti, 
1963), p. 63.
^ I b i d . , p. 69.
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De qui le vif eclat dure en toute s a i s o n . . , 5 5
1 'association saphir-roses qui se fait ici par le truche- 
ment de la couleur, renforce en un sens 1 'opposition entre 
bouche et yeux, en insistent sur le caractere mineral, done 
dur et aigu, du regard et le caractere savoureux et fondant 
des levres. L'opposition est de nouveau resolue par "vif 
eclat" qui reunit les deux elements dans une meme caracte- 
ristique, car il peut s ’appliquer a l'un aussi bien qu'a 
1 ’autre:
Oh! que ce reconfort flatte mes reveries,
De voir comme les Cieux pour faire ma prison 
Mirent des fleurs en oeuvre avec des p i e r r e r i e s . 5 6
Dans la meme veine, on pourrait citer parmi les poemes 
de Tristan, le sonnet paradoxal intitule "La Belle Esclave 
More", ou l'emphase est placee avant tout sur les antithe­
ses visuelles ou s'opposent tantot noir tantot blanc, beau 
et monstre, et tantot clair et tenebreux, vif et eteint...
Beau monstre de Nature, il est vray, ton visage 
Est noir au dernier point, mais beau parfaitement:
Et l'Ebene poly qui te sert d ’ornement 
Sur le plus blanc yvoire emporte l'avantage.
0 merveille divine incogneue a nostre age!
Qu'un objet tenebreux luise si clairement;
Et qu'un charbon eteint, brusle plus vivement
^ Les amours et autres poesies choisies, p. 49.
56Ibid.
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Que ceux qui de la flame entretiennent l'usagel^?
Mais ces antitheses sont resolues dans I 1etre meme 
de la More dont elles prennent 1*essence. Le contraste 
entre "l’Eb^ne poly"qui l ’emporte sur le plus "blanc yvoire" 
ne fait qu^nrichir ce systeme d 1 opposition ou chaque mot 
semble recevoir sa valeur du contraste qui 1 ’oppose a tous 
les autres, et qui s ’anime et progresse par une suite de 
variations brusques dont l'effet se repercute d Tun mot a 
1 Tautre plutot qu’il ne se communique:
Entre ces noires mains ^e mets ma liberte;
Moy qui fus invincible a toute autre beaute,
Une More m'embrase, une esclave me dompte.
Mais cache toy Soleil, toy qui vient de ces lieux
D fou cet Astre est venu, qui porte pour ta honte
La nuict sur son visage et le jour dans ses yeux.5°
Nous voyons bien que le theme est developpe strophe 
par strophe, et le sonnet entier jouit d fune unite' parfai- 
tement circonscrite. Vient enfin la pointe finale, si chere 
aux marinistes et a Tristan, pointe qui, servant de synthese, 
represente le tout en perspective dans le but d'e'tonner.
De ces quelques exemples pris chez Tristan, on peut 
bien voir que l ’antithese represente une figure majeure de 
sa poetique. C fest une sorte de mise en scene ou la rheto- 
rique agit au niveau meme de la description et de la vision
57l,a Lyre, p. 165. 
5^Ibid.
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des choses. Le lecteur est celui a qui est communique's 
une certaine vision du monde, et c fest au niveau du lec­
teur que le ph^nomene poetique opere. Genette a fait 
d^illours remarquer que "le Baroque nous off re l ’exemple 
rare d*une poetique fondee sur une rhetorique."59 Certes, 
une rhetorique ou la metaphore visuelle, comme nous I 1avons 
deja vu, joue un role dimportance primordiale surtout 
dans la poesie descriptive de Tristan.
Le langage que Tristan utilise insiste sur la dis­
tance entre le poete et le monde-spectacle, spectacle que 
le poete montre au lecteur. Si nous revenons une fois de 
plus au "Promenoir des deux amants", nous sommes frappe's 
par le grand nombre de pronoms demonstratifs que Tristan 
utilise. Le poete, non seulement regarde le monde spectacle 
pour lui-meme, mais il eprouve 6galement le besoin de le 
designer a notre conscience: "Aupres de cette grotte sombre", 
"Ces flots lasse's de l ’exercice", "ces tapis vers", "Ce 
rossignol melancolique", "Sous .ce rameau", "ces routes 
divines", "ces deux monts d ’albatre", et ainsi de suite.
Cette designation qui, en un sens, fait appel a un 
bagage commun que possederait le poete et celui auquel il 
s fadresse, ote au spectacle en general sa specificite'. Dans 
le cas de la nature par exemple, le spectacle devient 
quelquechose que le lecteur "reconnait". Quand le poete
- ^ G e r a r d  Genette, Figures. p. 36.
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designs un objet, cela signifie que celui a qui l fobjet est 
montre, et celui qui montre l fobjet, ont une vision com­
mune de cet objet. II est indifferent a ce point que cette 
communaute de vue soit anterieure ou posterieure a 1 ’expres­
sion poetique. II suffit qufelle existe. Cela aboutit a 
une "normalisation": une familiarisation de la nature, Le 
poete se refere a la nature par des termes qui font appel 
a la familiarite que possederait le lecteur avec elle. Ceci 
est une des raisons pour lesquelles la nature telle que la 
montre Tristan par example, est une nature familiere, do- 
mestiquee pour ainsi dire:
Le bien de sentir des fleurs 
De qui l ’ame et les couleurs 
Charment mes esprits malades.
Et l*eau d Tun haut rocher
Se va jetant par cascades ,
Sont mes tresors les plus chers.°°
Chez Tristan, les bois, les pres, les collines, les 
ruisseaux, et meme les mers sont accessibles aux humains. 
Quand notre poete s ’ennuie des incommodites de la vie quo- 
tidienne, il s Ten va
...dormir au bruit des eaux 
Sur une maritime couche 
Faite de joncs et de roseaux.61
sans demander, comme les romantiques, aux vagues ou aux
^°Van Bever, p. 61.
Z -» /
pxLes vers heroloues. p. 3S.
orageux aquilons de souffler, de l'emporter et de l fenglou 
tir pour le delivrer de son mal ou de son ennui.
Cependant, la nature parvient parfois a susciter 
chez Tristan une vision moins banale, presque fantasmago- 
rique. Ceci est illustre dans les "Terreurs Nocturnes" ou 
le poete dit:
Par un triste changement 
Que produisent les/tenebres, 
Les bois et les Siemens K 
Ont pris des habits funebres.
Des hyboux chantent la-bas,
C'est fait, il faut <^ ue je meure, 
Sans doute de mon trepas ,
Ils viennent d ’annoncer l'heure. 2
Mais nous decouvrons bientot que le ton du poeme est 
humoristique. Tristan se moque de lui-meme et de ses 
frayeurs. Tres vite, cette nuit chargee de terreurs ne 
tarde pas a s Teffacer pour donner lieu au soulagement 
qufapporte l'aube. Ce desir de voir clair, cet hymne a la 
gloire du jour, indiquent chez Tristan une volonte de con- 
trole, de possession de soi, que nous retrouverons plus 
tard chez les classiques:
Passons, l ’air tout eclaire 
D^couvre a plein toutes choses, 
Et pour chasser mon soucy, 
L fAurore epanche ses roses.
Je t ’atens avec ardeurj,
Clarte qui rassures l'ame,
£  p  /• j
Les vers heroiaues. pp. 257-59.
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Et detestant la noirceur 
D fune nuict digne de flamme 
Comme celle de mon coeur.63
"Raison” est aussi un terme qui revient souvent sous 
la plume de Tristan par exemple, quand il dit:
0 prudente et forte Raison 
Qui m ’as tire d ’une prison 
Ou je respandois tant de larmes...
0 raison, celeste flambeau..®**’
Toujours est-il qu'on pourrait entendre chez Tristan 
le cri d ’un homme qui ne voudrait pas succomber a l ’aveu- 
glement, qui ne voudrait pas "debrider a la romantique ses 
passions les plus v i v e s , " ^ :
Dans les extremitez de cette Passion.....
Apprens-moi, ma raison, quel conseil je dois suivre?00
Une fois aux prises avec l ’amour, cette raison 
va-t-elle guider Tristan a son salut? II nous semble que 
oui, puisque dans la derniere stance de "l’Amant secret", 
Tristan nous l ’explique:
Cependant mille voix dont ma fin m ’est pre'dite 
M ’annoncent qu’il faut que je quitte
Cet objet que je sers avec si peu de fruit,
^^Les vers heroiques, pp. 260-61.
64-Les amours et autres poesies choisies, p. 53.
^Amedee Carriat, Tristan ou l ’eloee d ’un poete 
(Limoges: Rougerie, 1955)> p. 91.
66 ,
Les amours et autres poesies choisies. p. 62.
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Deatin veuille cesser de me faire la guerre,
Et montre ta clemence a dissiper le bruit
Qui m'est aussi mortel qu'un eclat de tonnerre.'
Si Tristan a parfois invoque le desespoir metaphy­
sique par dela sa melancolie naturelle, il a toujours trouve' 
refuge en lui-meme. C'est qu'il est surtout reste un 
homme raisonnable ayant conscience de ses limites, de sa 
faiblesse, et des limites de l'humain:
Homme, a qui tes^desirs font sans cesse la guerre,
Et qui veut posseder tout le rond de la Terre:
Voit le peu qu'il en faut pour faire un monument.
Tu n'es rien que l'idole agreable et fragile 
Qu'un roi de Babylone avoit vue en dormant,
Ta tete est toute d ’or, mais tes pieds sont d'argile. °
La fragilite de 1 'existence de 1 'homme ici-bas et les 
aspirations simples du poete, sont celles d'un homme qui 
sait tres bien que son sejour sur cette terre est passager, 
et qui a personnellement experimente/ combien tout est 
relatif dans ce monde. Le temps passe, l'homme est mortel, 
et tout le reste est misere. II vaut la peine de citer son 
poeme "Misere de l'homme du monde", en entier:
Venlr a la clarte sans force et sans adressej 
Et n fayant fait longtemps que dormir et manger 
Souffrir mille rigueurs d'un secours etranger,
Pour quitter 1'ignorance en quittant la faiblesse:
^ V a n  Bever, p. 35. 
6SIbid., p. 90.
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Apres, servir longtemps une ingrate maitresse,
Qu’on ne peut acquerir, qu'on ne peut obliger;
Ou qui, d fun naturel inconstant et leger,
Donne fort peu de joie et beaucoup de tristesse.
Cabaler dans la Cour: puis devenu grison,
Se retirant du bruit, attendre en sa maison 
Ce qu'ont nos derniers ans de maux inevitables:
C ’est l ’heureux sort de l’homme. 0 miserable sort? 
Tous ces attachements sont-ils considerables, . 
Pour aimer tant la vie, et craindre tant la m o r t ? ° °
Mais nous avons 1 'impression que cette vision de 
l ’homme n ’est la que pour servir de pretexte a une philoso- 
phie de carpe diem qu’il n ’arrete de precher. Nous trouvons 
presque toujours les deux themes associes: determinisme de 
la fragilite humaine, et appel a la jouissance:
C ’est pour nous avertir de le bien menager,
Et faire des bouquets en la saison des roses.
Par un ordre eternel qu’on voit en l ’univers 
Les plus dignes objets sont freles comme verre,
Et le ciel embelli de tant d ’astres divers,
Derobe tous les jours des astres a la Terre.7°
Un des recueils poetiques de Tristan, Les vers heroi- 
ques, s ’acheve sur un sonnet qui traduit aussi clairement 
qu’un testament, ce detachement serein, cette rare resigna­
tion d'un poete qui n ’a reclame a la vie rien d ’autre que
sa part du bonheur terrestre, et dont l ’amour pour cette
 ^ / 
vie, sous tous ses aspects, ne fut jamais rassasie. Recueil
^ V a n  Bever, p. 33. 
^ I b i d . , p. 33
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assez original d ’ailleurs puisqu'il s ’ouvre par une proso- 
pope^e personnelle:
Eleve dans la cour des ma tendre jeunesse, 
J ’aborday la Fortune et n ’en eus jamais rien, 
Car j ’aymay la Vertu, cette ingrate maistresse 
Qui fait braver la peine et mespriser le bien.
et s ’acheve par une sorte de testament:
C fest fait de mes destins; je commence a sentir 
Lesvincommoditez que la vieillesse apporte.
Deja la pale Mort pour me faire partir,
D Tun pied sec et tremblant vient frapper a ma porte.
II faut eteindre en nous tous frivoles desirs,
II faut nous detacher des terrestres plaisirs 
Ou sans direction notre appetit nous plonge.
Sortons de ces erreurs par un sage conseil,
Et cessans d fembrasser les images d ’un songe,
Pensons a nous coucher pour le dernier sommeil.?2
~^*~Les vers heVoiques. p. 326. 
72Ibld., p. 323.
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la multiplicite des reponses qui lui sont offertes.
C'est l'e'poque ou les de'couvertes de Kepler et de 
Galilee revolutionnent la relation de l ’etre et du monde.
La terre, centre de l ’univers, devient un point perdu 
parmi d ’autres dans 1 ’immensite" de ce meme univers.
Sur le plan politique, les factions, les guerres, les 
assassinats se succedent; et si nous pouvons distinguer 
aujourd’hui l ’embryon d'une centralisation du pouvoir, pour 
les contemporains, seul le de'sordre etait apparent.
II est naturel que dans des conditions pareilles 
d ’instabilite et d ’inse'curite cosmique, l ’homme se sente 
menace. Comme le dit G. Poulet, ”le XVIIe siecle est 
l ’epoque ou l ’etre individuel decouvre son isolement...Avec 
la fin de la Renaissance a disparu le sentiment d*inter­
communication spontanee de toutes les activites individuelles 
dans le devenir c o s m i q u e . C o m m e  la terre, 1 ‘homme se sent 
deplace' dans 1 ’univers, et "au lieu d ’en occuper le centre, 
lui, qui a e'te fait a la ressemblance de Dieu, il se voit 
detrone' et depossede' sur cette terre perdue, la plupart de 
ses raisons traditionnelles de croire pulverisees. D ’ou 
une sorte de deplacement total de la pensee huraaine qui 
"ne se sent plus faire partie des choses. Elle s ’en
^Etudes sur le temps humain, II: xiv.
A
Marcel Raymond, Baroque et Renaissance poetioue (Paris: 
Corti, 1955), p. 21.
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distingue pour les penser."3 Rien d'e'tonnant que l fhomme 
s'attache a l'instant et qu'il cherche a en jouir et a le 
perpetuer, puisqu'un nouvel instant nait dans 1 'evanouisse- 
ment de l'instant anterieur. La duree, pour lui, devient 
done ce que G. Poulet compare a un "chapelet d'instants" 
que l'homme s'empresse d'exploiter.
Cette situation de changement, d ' instabilite', de reVo- 
lution, est essentielleraent propice au lyrisme. La condi­
tion humaine, sous tous ses aspects, est mise en question, 
et les poetes de l'epoque expriment par leur lyrisme la 
prise de conscience qufils eprouvent devant cette mise en 
question.
Ce de'sarroi, cette instabilite^, les critiques se font 
fort de les noter. R. Lebegue resume 1'esprit baroque 
comme suit:
Es^ t baroque le gout de la liberte en litterature: le 
dedain des regies, de la tnesure, des bienseances, de 
la separation des genres. Est baroqueNce qui est 
irrationnel: le jeux intellejtuels d'ou sont absents 
la raison, la logique, le gout des charmes de la 
nature, ^celui du mystere et du surnaturel, et enfin 
l'elan emotif et passionnel.4-
Dans son ouvrage sur le baroque, I. Buffum resume 
ainsi les caracteVistiques du baroque et de son style:
•^Poulet, Ibid.
 ^ ^Raymond Lebegue, "De la Renaissance au Classicisme. Le 
theatre baroque en Prance," Bibliotheque d'Humanisme et 
Renaissance, II (1942): 163.
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The baroque is a style often characterized by excess, 
and animated by a strong will toward that which it 
conceives as good; it is acutely aware of the physical 
aspects of the world, in all their beauty, horror, 
picturesqueness, diversity and movement. While at 
times deriving an almost perverse pleasure at shock, 
surprise and illusion, it ultimately hopes for the 
triumph of positive and meaningful values.5
Jean Rousset essaye de tirer d fembarras ceux qui ne 
savent ou placer les poetes de la periode en question. II
considers le baroque comme "un moyen fecond d ’enrichir
notre vue traditionnelle du XVIIe siecle en meme temps que 
d ’expliquer ou de reevaluer certains courants et certains 
poetes dont Lanson ne sait que faire."6 Madame 0. de 
Mourgues s ’etonne a son tour que ni Faguet, ni R. Bray, ni 
T, Maulnier n Taient su decider si Tristan l fHermite est un 
poete baroque ou un precieux.^
Si les critiques n ’arrivent pas a donner une vue
coherente de cette periode, c ’est que la periode elle-meme
est incoherente. C ’est 1'incoherence qui la caracterise, 
c ’est 1 ’incoherence, 1 ’absence de coordonrxees qui font que 
Lebegue peut, comme nous l ’avons vu ci-dessus, insister sur 
les caracteristiques de "liberte" et "d’irrationnel" du 
baroque.
II est facile de voir comment la peViode baroque et
^Imbrie Buffum, Studies in the Baroque from Montaigne 
to Rotrou (New Haven: Yale University Press, 1957)> p. 247.
^Jean Rousset, La litterature de l ’age baroque en France 
(Paris: Corti, 1953), pp. 7-^.
70dette de Mourgues, Metaphysical. Barooue and Precieux 
Poetry(Oxford: Clarendon Press, 1953)> P* 104.
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la periode roraantique offrent de nombreux paralleles, car 
toutes les deux sont des peViodes de changement, de revo­
lution, et d finstabilite. Mais il ne faudra pas laisser 
les similitudes nous aveugler. Le XVIIe siecle et le 
romantisme sont essentiellement di’fferents. Si le roman- 
tisme est, comme l fa qualifie Picon, passage de l ’essence 
a 1 ’existence, nous sommes done, au XVIIe siecle, dans une 
epoque encore "essentialiste". Et la prise de conscience 
du poete lyrique de cette epoque ne peut etre la meme que 
celle du romantique.
En d ’autres termes, les particularites que nous avons 
notees chez Tristan se retrouvent-elles chez ses contempo- 
rains? Nous pensons que oui, et nous allons essayer de 
le montrer.
Dans son etude sur le lyrisme au XVIIe siecle, Tortel 
remarque que "le lyrisme se definit moins par les themes 
dont il use que par la signification que leur donne l 1atti­
tude mentale du p o e t e . C fest cette attitude mentale que 
nous allons essayer d fidentifier en faisant l ’inventaire de 
quelques-uns des themes les plus courants de la poesie de 
1*epoque. Si nous commenpons par le theme de la Nature, 
e'est a la deuxieme moitie^ du XVIIIe siecle, et plus parti- 
culierement a J.-J. Rousseau, que la critique a attribue^, 
pendant longtemps, l fhonneur d'avoir introduit en litteVa-
Jean Tortel, "Le lyrisme au XVIIe siecle," Histoire 
des litteratures (Paris: Gallimard, 193^) III: 361.
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ture le sentiment de la nature. Quant au XVIIe siecle, 
il se trouvait accuse d fen etre totalement depourvu, a part 
peut-etre la Fontaine. Mais aujourdThui que le grand 
siecle est soumis a une reevaluation critique, la de'cou- 
verte du sentiment de la nature chez les poetes de la pre­
miere moitie/ du siecle semble etre l fun des aspects les 
plus importants de cette reevaluation.
En general, l'homme du XVIIe siecle s fest montre tres 
modere dans les dimensions qufil donnait aux elements du 
monde exterieur. Si le romantique a aime ce qui frappe, 
etonne par sa grandeur, ce qui donne l'impression de 
l'infini, l Thomme du XVIIe siecle, au contraire, a montre 
peu d ’interet pour l'illimite, le demesure, l Tenorme, le 
gigantesque. Pascal est peut-etre le seul a lancer le cri 
d'effroi devant le "silence eternel de ces espaces infinis."9 
Le poete du XVIIe siecle se plait a contempler les coteaux 
moderes; "il se sent mal a 1 ‘aise devant les mers infinies, 
les montagnes d fune hauteur vertigineuse, les forets immenses, 
tous les spectacles devant lesquels l Thomme se voit petit 
et insignifiant.
On a meme dit que le sentiment de la nature avait ete 
remplace, apres Ronsard, par le culte de la campagne.11
^Oeuvres completes (Paris: Gallimard, 1954)» p. 113.
"^Paul Van Tieghem, Le Romantisme dans la litterature 
europeenne (Paris: Albin Michel, 194^), p. 3B5.
■^^ N. H. Clement, "Nature and the country in Sixteenth and 
Seventeenth Century French Poetry," PMLA, XLIV (1929): 1005-47.
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C'est aussi 1 ’opinion de Tortel pour qui la nature au XVIIe 
siecle n fest autre chose que la carapagne. Les poetes se 
detournent de tout ce qui, dans la nature, est hors de
/  I  Q
l'echelle humaine. ^ Ce que Rousseau, Chateaubriand et les 
rumantiques ont tantot celebre' et adore, et tantot maudit 
dans la nature, les poetes du XVIIe siecle ne le compren- 
nent pas. Pour The^ophile, par exemple, les Pyrenees, avec 
leurs hautes ciraes, sont des "tristes lieux"; leurs rochers 
sont "herisses, affreux." Et puis, il ne s'y plait guere:
La froide horreur de ces forets,
L'humidite de ces marets,
Ceste effroyable solitude,
Dont le Soleil avec des pleurs 
Provoque en vain 1 'ingratitude...
Grands deserts, sablons infertiles.^
Le poete a l'air de se demander pourquoi cette terre 
ingrate repoit en vain le soleil et la pluie. En franchis- 
sant la frontiere avec 1 'expedition fran9aise d'ltalie en 
1629» Saint-Amant est amene a composer le sonnet "L'Hyver 
des Alpes1':
Ces atomes de feu qui sur la neige brillent,
Ces estincelles d'or, d'azur et de cristal
Dont l'hyver, au soleil, d'un lustre oriental
Pare ses cheveux blancs que les vents esparpillent;
1 p *
^Jean Tortel, "Quelques constantes du lyrisme preclas 
sique", Le Preclassicisme francais (Paris: Cahiers du Sud, 
1952), p. 135.
13 * * ^ Theophile de Viau, Oeuvres poetiques, ed. Streicher 
(Geneve: Uroz, 1951-5$), I: 135.
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Ce beau cotton du ciel dequoy les monts s fhabillent, 
Ce pave' transparent fait du second metal,
Et cet air net et sain, propre a 1*esprit vital,
Sont si doux a mes yeux que d'aise ils en petillent.
Cette saison me plaist, j ’en ayme la froideur;
Sa robbe d finnocence et de pure candeur 
Couvre en quelque fa9on les crimes de la terre.
Aussi l^Olympien la void d ’un front humain;
Sa collere l'espargne, et jamais le tonnerre 
Pour desoler ses jours ne partit de sa main.1*'
Tortel trouve que ce sonnet est "mievre" parce que, 
dit-il, ces poetes sont "maladroits devant les grandes 
representations de la nature."15 Essentiellement, c Test une 
poesie bucolique avec ses tableaux paisibles et son realisme 
foncier. Prenons pour exemple le poeme bien connu de 
Theophile, "Le Matin":
LJAurore sur le front du jour, 
Seme l'azur, l^r^et l'yvoire, 
Et le Soleil lasse de boire, 
Commence son oblique tour.
Je vois les agneaux bondissans 
Sur les bleds qui ne font que naistre: 
Cloris chantant les mene paistre 
Parmy ces costeaux verdissans.
Les oyseaux d fun joyeux ramage,
En chantant semblent adorer 
La lumiere qui vient dorer 
Leur cabinet et leur plumage.
II est jour, levons nous Philis,
^Saint-Amant, Oeuvres completes. ed. Livet (Paris; 
Jannet, 1SS5) I: 3^3.
15^
Tortel, "Quelques constantes", p. 135.
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Allons a notre jardinage,
Voir s fil est comme ton visage, 
Seme de roses et de lis. °
Comme de rigueur, la nature est personnifie'e, ramene'e 
a l Techelle humaine. L ’Aurore a un front, le soleil boit. 
ca que le poete voit ce sont des agneaux, une bergere, des 
oiseaux, un jardin; paysage familier s ’il en fut. Mais ce 
paysage est neanmoins glorified C fest precisement cette 
familiarite qui semble attrayante au poete. Si cette 
nature est attrayante, c fest que 1 ’homme y a sa place, 
qu’elle lui sert de cadre:
Les bestes sont dans leur taniere 
Qui tremblent de voir le Soleil, 
L ’homme remis par le sommeil, 17 
Reprend son oeuvre coutumiere. '
Dieu n ’a fait le monde si beau que pour le donner a 
l'homme. La nature est un objet mis au service de l ’homme:
Dieu nous donne^ar son amour, 
Avecques les presens du jour 
Mesrae les traicts de son visage; 
Ce monde, ouvrage de ses mains, 
N ’est point basty pour son usage, 
Car il l'a fait pour les humains.
On trouve dans ces lignes, et dans d ’autres, un appel 
au bonheur, une insistance sur la valeur de l’instant present 
que l ’on trouve rarement a d ’autres e'poques. II n ’est pas
l^Theophile, Oeuvres poetioues. I: 3 3-16. 
^ Ibid., p. 13.
^ Ibid.. p. 13$.
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interdit de reclaraer le bonheur puisqu’en ce faisant on ne 
reclame pas 1 impossible. La terre donne ses fruits, comme 
l famant son amour, et surtout comme le poete donne son 
chant. Le poeme nait d Tune espece d ’accord entre l Thomme 
et la nature: le poeme qui chante la nature, en fait, chante 
l ’homme. D ’ou cette vague d ’optimisme qui est le cachet 
dont sera dotee l foeuvre de tout un groupe de jeunes poetes 
dans cette premiere moitie du XVIIe siecle. Et Theophile, 
en porte-parole tres fidele, nous le prouve dans ces quel- 
ques vers:
La terre pour nous donner ses biens 
Se laisse fouiller jusqu’au centre. 19
et ailleurs:
Chaque saison donne ses fruits:
L TAutomne nous donne ses pomes,
L ’Hyver donne ses longues nuicts 
Pour un plus grand repos des hommes:
Le Printempg nous donne des fleurs,
II donne l'ame et les couleurs 
A la feuille qui semble morte:
II donne la vie aux forests,
Et 1 ’autre saison nous apporte , _
Ce qui nous fait jaunir nos guerets. u
La nature est la pour donner a l ’homme. La repetition
s  / / . f
voulue du mot "donne" insiste sur le caractere de generosxte 
de la nature.
l^Ibid., p. 166.
on
‘"Ibid.
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L ’homme est desir, la nature est la pour satisfaire 
ce desir, et le bonheur c ’est le desir satisfait:
Les rochers qui sont le tableau 
Des sterilitez de nature,
Afin de nous donner de l ’eau,
Fendent-ils pas leur masse dure?
Que le Ciel re9oit de j>laisir 
Alors qu'il voit sa creature 
Vivre dans un si beau desir,
Et si conforme a sa nature..21
II n ’y a point d finquietude me^taphysique apparente.
Mais cette insistence elle-meme est suspecte. Le poete 
chante; nous nous demandons s ’il chante ce qui est, ou ce 
a quoi il aspire. Si appel au bonheur il y a, c ’est peut- 
etre que le bonheur est encore hors d ’atteinte.,Mais ce 
qui nous interesse c ’est que le poete se tourne vers le 
familier, 1 ’existence de tous les jours pour satisfaire ses 
desirs.
D ’ailleurs ce droit au bonheur, cet epicurisme et 
cette tendance de vivre conforme a la nature fut une veri­
table doctrine vers les annees 1620, et A, Adam l'a bien
/ OO / /
demontre. Comme beaucoup d ’autres de sa generation, celle 
des libertins des annees 1620, Theophile a cru que l ’epa- 
nouissement total que suscite la joie des sens, et la con- 
fiance dans les vertus naturelles etait tout a fait possible.
2^Ibid., pp. 187-38.
“^ Antoine Adam, Theophile de Viau et la libre pensee 
francaise en 1620 (Paris: Droz, 1935).
Tout est fonction de l ’homme, et n ’a de sens que par 
rapport a l fhomrae:
Tout ce que l'univers confoit 
Nous apporte ce qu’il revolt 
Pour rendre nostre vie aise'e;
L ’Abeille ne prend point du Ciel 
Le doux presens de la rosee,
Que pour nous en donner le miel.23
Certains vers de Theophile pourraient preter a confu
/
sion, comme, par exemple, ceux par lesquels debute la 
"Solitude":
Dans ce val solitaire et sombre,
Le cerf brame au bruict de l ’eau, 
Penchantvses yeux dans un ruisseau, 
S ’amuse a regarder son ombre.
Un froid et t^nebreux silence,
Dort a 1 ’ombre de ses ormeaux,
Et les vents battent les rameaux 
D ’une amoureuse violence...
Nous voici presque en presence d ’une Nature qui a 
l ’air de posseder une vie et une autonomie propre. Mais 
nous sommes rapidement detrompes:
Corine je te prie approche, 
Couchons-nous sur ce tapis vert:
Et pour etre mieux a couvert, 
Entrons au creux de cette r o c h e . 2 5
Si le poete chante la solitude, c ’est parce qu’elle
^Theophile, Oeuvres poetioues. I: 1S7. 
2/»Ibid. , p. 19.
25Ibid.
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est favorable a ses amours; la nature n ’est la que pour lui 
permettre d ’etre seul avec celle qu’il aime pour le moment, 
et pour jouir d ’elle:
Je baigneray mes mains folastres 
Dans les ondes de tes cheveux,
Et ta beaute*^  prendra les voeux 
De mes oeillades i d o l a t r e s . 2 6
Saint-Amant a aussi compose un poeme intitule "La 
Solitude" qu’on considers parmi les plus celebres de ses 
poemes consacres a la nature. La nature est une retraite, 
oui, mais la plupart du temps il s ’agit seulement de cher- 
cher la detente a 1 ’ombre d ’un verdoyant feuillage ou d'un 
ruisseau cristallin, et de fuir temporaireraent l ’agitation 
de la vie citadine:
0 que j ’airae la solitude I 
Que ces lieux sacres a la nuit,
Esloignezvdu monde et du bruit,
Plaisent a mon inquietude!27
Avec Tristan, Saint-Amant a de plus ^originalite' 
d ’etre l ’un des rares poetes de son temps a avoir chante 
la mer:
Que c ’est une chose agreable 
D'estre sur le bord de la mer, 
Quant elle vient a se calmer 
Apres quelque orage effroyable!2°
26ibid., p . 22.
27Saint-Amant, Oeuvres completes, I: 21. 
2^Ibid., p. 25.
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Mais ce qu'il souligne c ’est l ’agrement qu’il retire 
du spectacle. Et le poete ne peut register a la tentation 
de mentionner les chevelus Tritons et l ’ire de Neptune:
Et que les chevelus Tritons,
Hauts sur les vagues ,secouees,
Frappent les airs d ’etranges tons.
Le poeme continue ainsi:
Tantost l ’onde, brouillant l ’arene, 
Murmure et fremit de courroux,
Se roulant dessus les cailloux 
Qu'elle apporte et qu’elle r fentraine. 
Tantost, elle estale en ses bord,
Que l’ire de Neptune outrage,
Des gens noyez, des monstres morts,
Des vaisseaux brisez du naufrage,
Des diamans, de l ’ambre gris,
Et mille autres choses de p r i s . 2 9
"Des gens noyes...des monstres...des diamants...de 
l ’ambre..." Cette enumeration est pour le moins etrange; 
ce melange de noye's et de diamants a pour effet de retirer
s /  /
a la mer de 1 ’aspect inquietant et malefique que les vers 
precedents auraient pu laisser pre^ager.
Ce sont peut-etre ces aspects de la nature, paisibles 
autant que sauvages, maritimes autant que rustiques et ma- 
cabres, qui ont se^uit les romantiques et qui ont fait 
qualifier ces poetes de pre-romantiques. Selon Gautier, 
la "Solitude" de Saint-Amant "est une tres belle chose et 
de la plus etrange nouveaute7 pour 1 ’epoque ou elle parut;
29Ibid.
elle contient en germe presque toute la revolution litte'- 
raire qui eclata plus tard.,?30
Un autre rapprochement avec les romantiques consiste 
en ce que Saint-Amant n ’he'site pas a de'crire quelques 
ruines rencontre'es au cours de sa promenade solitaire:
Que j'ayme a voir la decadence 
De ces vieux chateaux ruinez,
Contre/ qui ^ les ans mutinez 
Ont de'ploye leur insolence I 
Les sorciers y font leur sabat;
Les demons follets s fy retirent,
Qui d fun malicieux ebat 
Trompent nos sens et nous martirent; 
La se nichent en mille troux 
Les couleuvres et les h y b o u x . 3 1
La plupart des themes habituels de la poesie romantique 
sont cite^ dans ce poeme: sorciers, ruines funebres pleines
de squelettes et de fantomes, visions parfois macabres,
/ / / 
tous ces elements s fy trouvent parsemes:
L ’orfraye, avec ses cris funebres, 
Mortels augures des destins,
Fait rire et danser les lutins 
Dans ces lieux remplis de tenebres. 
Sous un chevron de bois maudit 
Y branle le squelette horrible 
D fun pauvre amant qui se pendit 
Pour une bergere insensible, /
Qui d'un seul regard de pitie 
Ne daigne voir son amiti^.32
^Theophile Gautier, Les Grotesques (Paris: Levy, 1#59), 
p. 264♦
3^Oeuvres completes, 1: 23.
32Ibid.
Mais tout ceci n ’est qu’un spectacle qui ne touche pas le 
poete de tres pres, et simplement "entretient bien ma re­
verie" dit Saint-Amant dans son poeme. La nature est 
quelquefois une confidente pres de qui le poete s ’epanche 
et se lamente, mais nous ne trouvons pas cette communion 
intime, metaphysique, de l ’homme et du cosmos, ce desir 
violent de se perdre en son effrayante immensite" que nous 
avons trouve" chez les poetes lyriques du XIXe siecle. 
D ’ailleurs, cette atmosphere de reverie melancolique au 
sein de la nature ne saurait durer longtemps chez les 
baroques; la vie est la, trop proche pour que l ’homme puisse 
l ’oublier: "nous avons des yeux et des m a i n s " 3 3  dira Theo­
phile. Vivons done dans cet instant-ci qui passe, et 
saisissons cette volupte" toujours nouvelle car la vie ne 
dure pas, elle commence toujours et sans cesse recommence. 
Nous voila de nouveau face au carpe diem qui est aussi la 
devise de ces poetes du XVIIe siecle:
Notre destin est assez doux,
Et, pour n'etre pas immortelle 
Notre Nature est assez belle 
Si nous savons jouir de n o u s . 3A
II ne s ’agit pour l ’homme que de jouir de ce que la nature 
lui a donne pour aboutir au bonheur. Pas plus que lui, 
cette nature n ’est eternelle, et la terre aussi le suivra
330euvres poetiques, II: 211. 
34Ibid., p. 212.
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apres sa mort:
Et leAgrand desordre du monde 
Peut-etre arrivera demain...35
Devant ces themes, identiques a ceux des romantiques 
mais d ’orientation differente, surtout chez Saint-Amant,
I. Buffum arrive a la conclusion suivante:
In the poetry of the baroque period we even find a 
love of a wild nature uncommon before romanticism 
(Saint-Amant, Theophile) and a sense that frightening 
experience —  thoughts of ghosts and suicide —  can, 
within moderation, be pleasurable. The constant 
reiteration of ’’tantost.. .tantost" suggests a fond­
ness for looking at the world from different aspects.36
Ailleurs, il voit que le poete se prete a une sorte 
d ’amusement litteraire, a un jeu de formes et de couleurs 
a ne pas prendre trop au se'rieux:
The author of "La Solitude" is no Rene or Werther.
The precipices are convenient for the "malheureux”, 
but he is not unhappy. He is daydreaming with detach­
ment. He realizes perfectly well that his witches 
and demons "trompent nos sens", but he enjoys nursing 
the illusion for a little whilw, pretending to frigh­
ten himself. The romantic wants to be completely 
taken in, and wants his readers to be permanently 
swept off their feet.37
C ’est pour cette raison que ces visions restent des 
vues et que, dans le lyrisme de cette periode "la poe'sie
35M d . ,  p. 217
3 6
Studies in the baroque, p. 243. 
37jbid., pp. 142-43.
36
ne fait jamais du reve la vie, au contraire de la po^sie 
romantique. La vraie vie n Test pas la vie revee, c fest le 
reve qui est, lui aussi, une realite'. "3^
II est a noter que si nous trouvons chez Theophile 
et Saint-Amant des traces de grandiose et de pittoresque, 
ces aspects echappent completement a Tristan. Comme nous 
1 'avons vu, sa poesie de la nature est telle qu'il ne 
conjoit guere cette nature separable de la femme aimee.
Tout comme celle de Tristan, Tortel a vu que 11 la 
solitude de Theophile est une solitude a deux."39 Amedee 
Carriat a aussi conclu que "le gout de Tristan pour la 
solitude n'est pas un gout pour la solitude en soi. Sa 
solitude est une solitude a deux. Toujours il y rode une 
presence, le souvenir de quelque tendre visage."^ Curieuse 
constatation, revelatrice d'un etat d'ame qui se place aux 
antipodes de l'etat d'ame romantique. Si le poete du XVIIe 
siecle aime la solitude et se tourne vers la nature, c'est 
pour s'y recueillir devant les problemes de la vie et de la 
mort, de la societe et de l'univers, ou pour en decrire les 
beautes. Et si 1 'instabilite du monde tend a creer chez 
celui qui le contemple une sorte d'inquietude ou de me'lan- 
colie reveuse, cette situation ne tarde pas a se dissiper 
aussitot que le contemplateur se laisse entrainer vers les
3^Tortel, "Quelques constantes", p. 133.
^Ibid. , p, 134.
^Carriat, Tristan ou l'eloge d'un poete, p. 104.
37
descriptions d'un realisms meticuleux, avec une profusion 
de details qui montrent que les visions du poete lui font 
du plaisir. Comme nous l favons deja vu, c ’est la juxtapo­
sition, parfois dans un meme poeme, de ce sentiment d fin­
quietude et de plaisir qui rend evidente l ’attitude para- 
doxale du poete baroque chez qui reveries, visions funebres, 
et realisme se melent comme sonsciemment et avec plaisir.
Mais le spectacle de la Nature presente encore 
d'autres caracteristiques. La Nature, comme l ’homme, obeit 
au temps, c ’est-a-dire au changement, a 1 'instability, a la 
destruction. L ’eau qui coule, la fleur qui meurt, le soleil 
qui s ’eteint, le vent qui passe...La Nature est saisie a 
travers ses aspects les plus e^hemeres. T e W i n  le poeme 
suivant, que nous citons en entier, pour le plaisir, parce 
que nous le trouvons a la fois caracteVistique et beau:
Boule, belle au dehors moins qu’au dedans immonde,
N ’ayant fruicts qu'en peinture en leur surface beaux,
Mais fondez sur les vents qui sont leurs arbrisseaux,
Roulant comme un estoeuf la forme de ce monde;
Crystal beau, mais coulant et s'escoulant en onde;
Route de l'aigle en l ’air; passe de nef en eaux;
Glissadevde serpent sur les pierreux coupeaux;
Trac qu’a la trace en vain pour le voir en seconde;
Poinct de cercle invisible enterre soubs les cieux;
Fleur de prime mourant soudain que nee aux yeux; /
Flux d ’eaux roulant sans cesse; aure en l ’air agitee;
Heureux qui vous cognoit du monde 1<* tableau!
Et plus heureux qui n Ta sur vous l'ame arrested!
Mais qui est tel! ah Dieu! Nul fors l’homme nouveau.4-1
^Je a n  Rousset, Anthologie de la poe'sie baroque francai- 
se (Paris: Collin, 1961), I : 123•
as
Le monde roule, le "crystal" coule, un serpent glisse, 
la terre point invisible, la fleur mourant a peine nee..., 
cette nature est essentiellement en fluctuation, mouvant 
et changeant sous le regard mime.
Meme quand le poete utilise, pour composer ses meta- 
phores, des pierreries et des metaux qui par essence sont 
durs et solides, il se debrouille par association, pour 
leur conferer un caractere ephemere. Martial de Brives par 
exemple, systematiquement, dans son poeme "Paraphrase sur 
le cantique des trois enfants", commence par nommer un 
objet dur et, immediatement, par une image associee, detruit 
sa perennite: "Grains de crystal, pures rose'es...liquides 
perles d TOrient...Crystal en poussiere brise...tremblant 
albastre..."42
Voici une autre description de ce meme Martial de 
Brives. En quelques lignes, la nature est saisie non seu- 
lement dans ce qu’elle a de changeant, de fugace, mais dans 
ses aspects contradictoires: le feu, l ’air, l ’eau, la terre, 
sans s ’unir, se melent l ’un dans 1 ’autre
Sphere de feu, claire machine,
Fournaise assise dessus l ’air 
Ou semble se rendre plus clair 
L ’argent de la lime voisine;
Ocean des flots embrasez
Vers qui nos feux apprivoisez f
Poussent leurs flammes enfermees.^-3
42Ibid., pp. 132-34.
43Ibid., p. 135.
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Le theme du miroir occupe une place privile'giee dans 
la prosodie de l fepoque. Non seulement la Nature est pas- 
sagere et fugace, mais elle l'est encore plus, peryue non 
en elle-meme, mais dans son reflet:
Dans le fond de ce grand miroir 
La nature se plaist a voir 
L ’onde et la flamme si voisines,
Et les astres tombez en ces pais nouveaux, 
Salamandres marines,
Se baignent a plaisir dans le giron des eaux.44
Et chez Martial de Brives, on trouve ce meme jeu du 
reflet, de 1 'illusion, et du melange:
Glace, belle crouste de l'o,nde,
Qui formez de vostre clarte 
Jointe a votre fragility 
Les miroirs des choses du monde; 
Estincelant et fresle sceau,
Qui cachettez les plys de l'eau, 
Transparent lambris des f o n t a i n e s . 4 5
Cette conscience du caractere fugace de la Nature va 
se retrouver dans le theme de 1 *amour tel que le peignent 
les poetes du XVIIe siecle. Mais ce theme, l ’un des plus 
importants, sinon le plus important de 1'epoque, va subir 
une evolution entre le debut et le milieu du siecle.
La poesie amoureuse de la fin du XVIe siecle et du 
debut du XVIIe, chez beaucoup de poetes, est souvent conven- 
tionnelle. Malherbe, Bertaut, Du Perron, Desportes, Racan,
44Ibid., p. 173-
45Ibid., p. 136.
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entre autres, chantent sans s fen lasser la "beaute" paree 
de mille vertus:
0 beaux yeux qui scavez si doucement charmer 
Qu’il faut ou vivre aveugle, ou mourir en servage: 
Yeux qui m ’avez appris a constamment aimer 
Que vous m fen faites bien payer l fapprentissage.
0 beaux yeux qui pleuvez des flammes et des traits, 
Rien ne trompe vos coups, l'atteinte en est fatale: 
Vous blessez aussi bien de loin comme de pres:
Et vostre doux regard est le dard de Cephale...
A 1* imitation de Pe'trarque, les yeux de la belle sont 
une arme essentielle qui perce le coeur de l*araant:
0 beaux yeux, beaux objets de gloire et de grandeur, 
Vives sources de flamme ou j ’ay pris une ardeur 
Qui toute autre surraonte,
Puis-je souffrir assez,
Pour expier le crime et reparer la honte 
De vous avoir laissez?47
Nous avons aussi releve une autre strophe chez Malherbe, 
/
consacree aux yeux:
Deux beaux yeux sont l fempire 
Pour qui je soupire;
Sans eux rien ne m'est doux:
Donnez-moy cette joye 
Que je les revoye, ^
Je suis dieu comme vous.^5
Mais il est essentiel de noter que tout neo-platonisme
^ J e a n  Bertaut, Oeuvres poe^tiques (Paris: Cheneviere,
1891), pp. 332-33.
t r y
Les Poesies de Malherbe, ed. P. Martinon (Paris: fiarnier, 
1926), p. 146.
4gIbid.
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semble absent. La beaute'^ de la belle n ’est pas ce qui va
/  v /  \  /
elever le poete aux idees pures, a 1 ’ideal. II est curieux 
de remarquer que ce qui fait l ’etoffe d ’un roman aussi 
important et aussi lu et admire que l ’Astree, soit apparem- 
ment absent de la poesie lyrique contemporaine. La seule 
explication que nous puissions avancer se trouve pre'cise- 
ment dans la direction que va prendre l fexpression du sen­
timent de 1 ’amour chez ces poetes.
En effet, vers les annees 1620, de plus en plus, au 
lieu de l ’amour-vertu, de 1 *amour a tendance neo-platonique, 
on trouve chante^ 1 ’amour sensuel, 1 ’amour physique, eroti- 
que. L ’amour-passion regne. Theophile dira dans une "Ode 
sur le desespoir” :
Je n ’ay repos ny nuict ny jour,
Je brusle, je me meurs d ’amour;
Tout me nuit, personne ne m ’ayde,
Le mal m ’oste le jugement,
Et plus je cherche de^remede,
Moins je trouve d ’allegeraent.*^
Le poete devient de plus en plus realiste, ses des­
criptions plus precises. II passe son temps a evoquer ce 
qu’il y a de plus troublant chez la femme, a en faire 
1 ’inventaire, pour aboutir a une reverie a caractere 
erotique, Theophile, par exemple, mele le songe, l ’amour, 
et la mort:
Oeuvres poetiaues. I: 26.
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Je songeais que Phyllis des enfers revenue, 
Belle comme elle estoit a la clarte du jour, 
Voulait que son phantosme encore fit l famour 
Et que comme Ixion j ’embrasse une nue.
Son ombre dans mon lict se glissa toute nue 
Et me dit: Cher Thyrsis, me voicy de retour,
Je n fay fait qu’embellir en ce triste sejour 
Ou depuis ton depart le sort m fa r e t e n u e . . . 5 °
Le monde est habite par des hommes. Et si les champs 
sont pour etre recolte's, la femme est pour etre possedee 
amoureusement. Elle est avant tout objet de jouissance.
Dans un poeme precisement intitule "La Jouyssance", Saint- 
Amant chante la volupte et les plaisirs de 1 Tamour physique:
La, sur sa bouche a demy close 
Je beuvois, baisant nuict et jour,
A la sante de nostre amour,
Dedans une coupe de rose.
Ma bergere en toute saison 
Ardente a me faire raison,
S fenyvroit de la meme sorte;
Et dans ce doux exces nos sens quasi perclus,
Sous une contenance morte,
Confessoient par nos yeux que nous n ’en pouvions p l u s . 51
Dans le meme poeme, Saint-Amant utilise une metaphore 
traditionnelle, celle de la guerre, pour decrire quasi- 
graphiquement, l facte d Tamour:
La langue, estant de la partie, 
Si-tost qufun baiser 1 fassiegeait, 
Aux bords des levres se rangeait, 
Afin de faire une sortie;
L ’ennemy, recevant ses coups,
5°Ibid., II: 202-203. 
^^Qeuvres completes. I: 110.
9 3
Souffroit un martyr si dous,
Qu'il en benissoit les atteintes;
Et mille longs soupirs, servant en mesme temps 
De chants de victoire et de plaintes,
Monstroient que les vaincus estoient les plus contens.?2
Et Theophile n ’est pas moins precis; il dit dans son 
polme intitule "Solitude":
Prete moy ton sein pour y boire 
Des odeurs qui m ’embasmeront,
Ainsi mes sens se pasmeront,
Dans les lacs de tes bras d fy v o i r e . * 3
Mais ce qui semblait etre une re'alite bien precise 
s ’avere etre le produit d ’un reve, et le poeme finit sur 
une note de frustration amoureuse.
L ’amour-vertu sous-entendait la fidelite et la Cons­
tance. Mais a 1 ’amour-passion, caractere essentiellement 
sensuel, correspond 1 ’inconstance et le changement. Incons- 
tance de la part du poete: pourquoi promettre la fidelite 
puisque rien ne garantit que l ’etre va rester identique a 
lui-meme dans l ’avenir; le poete dit a Cloris:
Le droit de l'amitie cede aux Lois de nature 
Pouramoy si je voyais en l ’humeur ou je suis,
Ton ame s ’envoler aux eternelles nuicts,
Quoy que puisse envers moy l'usage de tes charmes,
Je m ’en consolerois avec un peu de larmes.
Cloris tu vois qu’un jour il faudra qu’il advienne 
Que le destin ravisse et ta vie et la mienne.
52Ibid.
5 3
Oeuvres poetioues, I: 22.
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Et comme tout l'objet de notre Amour perit...^
D'ailleurs il faut remarquer que, a 1 'inconstance du 
poete correspond 1 'inconstance de la femme. C'est ce que 
nous confie justement Agrippa d'Aubigne/:
Qui va plutost que la fumee}/.
Si ce n'est la flamrae alluraee,
Plutost que la flamme, le vent?
Plutost que vent, c'est la femme;
Quoi plus? Rien}/ elle va devant 
Le vent, la fume'e et la flamme. 55
Mais si la femme est descendue de son pieclestal, si 
elle n'est plus la deesse qui conduit a la transcendance, 
mais bien au contraire, et uniquement, au plaisir des sens 
ou a leurs tourments; si elle est de chair et de sang, en 
tant que telle, elle devient elle aussi soumise au temps et 
au changement. Et dans son cas, ce changement est a voie 
unique, vers la degenerescence et la de'sintegration. Le 
temps detruit, le temps tue. Et il semble que, encore plus 
que les appas de la femme jeune et belle, les poetes se 
plaisent a evoquer les ravages que le temps fera subir a 
l'aimee. La femme doit se donner ici et maintenant, car plus 
tard est trop tard pour Theophile:
Lors que vous serez hors d'usage,
Et que 1 ’injure de vos ans 
Appellera les Courtisans 
A 1'Amour d'un plus beau visage,
54Ibid., il; 27-2#.
C £
Rousset, Antholop.ie, I: 67.
Quand vos appas seront ostez,
Que les rides de tous costez 
Auront coupe' ce front d'albastre, 
Taschez lors d ’escroquer l fAmour 
Et si vous pouvez, chaque jour 
Faictes vous de cire ou de platre...
Nous devons insister sur le caractere morbide que 
tres souvent prend Invocation de la femme par la vieil 
lesse. Ce n ’est pas a travers la metaphore de la rose, 
la Ronsard, que le poete previent sa belle de sa degene' 
rescence. Dans la "Remonstrance inutile", Saint-Amant 
conjure la femme de plier bagage et de s'en aller:
Vivante image de la mort,
Perrette a la mine de piastre,
De qui la gueule sent plus fort,
Que ne fait quelque vieille emplastre, 
Vous qui n ’osez marcher de jour, 
Osez-vous bien parler d Tamour!
Et quoy! vous n favez plus de dents 
Que pour manger de la moutarde,
De nez que pour les accidents
De voix que pour faire du bruit
Ny plus d fyeux que pour voir la n u i c t . 5 7
Tristan n'est pas plus indulgent dans ce domaine. 
en fait preuve dans "La Gouvernante Importune":
Vieux singe au visage fonce',
De qui tous les pages se rie^nt,
Et dont le seul nom prononce'
Fait taire les enfants qui orient;
Vieux simulacre de la Mort,
^Oeuvres poe'tiaues. II: 44. 
57Ibid., I: 179.
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Qui nous importune si fort 
Par le chagrin de ta vieillesse 
A parler sans deguisement,
Le temps avec trop de paresse 
Te traine vers le monument...5°
Maynard fut particulierement obse'de par 1*image de 
la vieillesse. Dans son poeme "La Belle Vieille", son 
erotisme e'clate dans le dernier vers quand il dit: "et 
ferais, jour et nuit, 1*amour a ton cercueil." Mais cette 
glorification de la vieillesse est rare. Et a l ’instar 
des autres poetes, il tombe sur la femme vieillie:
Cache ton corps sous un habit funeste,
Ton lit Margot, a perdu ses chalands;
Et tu n fes plus qu'un miserable reste 
Du premier siecle, et des premiers galants.
La Mort hardie, et sous qui tout succombe 
N fose envoyer ta carcasse a la tombe,/
Et n Test pour toi qufun impuissant D e m o n . 59
Si ces poetes sont aussi fascines par la femme avilie 
et vieillie, est-ce parce qurils y voient, comme en un 
miroir, le reflet de leur propre degenerescence?
En effet, s'il y a un theme qui semble l ’emporter sur 
le theme de l ’amour, c ’est celui de la fragilite de 1 *exis­
tence du poete lui-meme soumis au temps. Sans se lasser, 
les poetes baroques insistent sur la nature passagere, 
changeante, et mortelle de l’homme. Chassignet nous en fait
-^Van Bever, p. 46.
CQ ^  /
>7Thierry Maulnier. Introduction a la poesie franyaise 
(Paris: Gallimard, 1939), p. 239.
part dans son poeme "Comme l'ombre fragile":
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Comte les ans, les mois, les heures et les jours 
Et les points de ta vie, et me dis, mal-habile,
Ou ils sont a^les; comme l ’ombre fragile
Ils se sont ecoulez sans espoir de retour.
Nous mourons et nos jours roulent d ’un viste cours 
L ’un 1 'autre se poussans, comme l ’onde labile 
Qui ne retourne point, mais sa course mobile 
D ’une mesme roideur precipite tousjours;
Tousjours le temps s ’enfuit, et n ’est point reparable 
Quand il est despense en oeuvre dommageable,
L'usant et consumant en travail superflus.
Nos jours ne sont sinon qu’une petite espace 
Qui vole comme vent, un messager qui passe 
Pour sa commission, et ne retourne plus.®*-*
Chassignet repete essentiellement le meme theme dans un
autre sonnet dont le titre est revelateur: "Comme la fleur":
Nos jours entremeslez de regret et de pleur .
Tombent comme la fleur, comme la fleur perissent..,°1
Le theme de la nature passagere est repris par Antoine 
Favre dans le poeme intitule "Le temps n'est qu’un instant". 
Le poete insiste dialectiquement non seulement sur le passa­
ge du temps, mais a cause de ce passage, sur la valeur de 
1 ’instant qui seul peut confeVer une certaine dure'e:
Le temps n ’est qu’un instant lequel toujours se change, 
Le temps n'est qu’un instant lequel dure toujours,
II dure en se changeant sans avoir ans ny jours,
Puisque ce n'est qu'un poinct, mais un Prothee estrange.
6°Rousset, Anthologie, I: 36. 
6lIbid., I: 37.
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Le passe n ’est plus rien, que la Mort qui se vange,
De ne pouvoir du temps interrompre le cours^
L ’advenir n ’a^ point d ’etre, etvpar mille detours 
Va, finet, decevant quiconque a luy se r a n g e . °2
Au contraire, Chassignet insiste sur le caractere 
insaisissable de 1 ’instant present. La vie est souvenir 
du passe, de'sir du futur, et degout de 1 ’instant present. 
Dans 1 ’excellent poeme suivant, il saisit, mieux que person- 
ne, le manque de coordonnees, la non coincidence du moi et 
de 1 ’instant:
La vie est du futur un souhait agreable,
Et regret du passe, un desir indorate' ,
De gouster et taster ce qu’on n ’a pas gouste,
De ce qu’on a gouste, un degoust incurable;
Un vain ressouvenir de l ’estat desirable 
Des siecles ja passez, du futur souhaitable 
Un espoir incertain, frivolement jette 
Sur le vain fondement d ’une attente muable;
Une horreur de soy-meme, un souhait de sa mort,
Un mepris de sa vie, un gouffre de remort,
Un magasin de pleur, une mer de terapeste,
Ou, plus nous approchons du rivage lointain,
Plus nous nous regrettons, et lamentons en vain 
Que le vent ait si tost nostre course p a r f a i t e . ° 3
Non seulement 1 ’homme est passager, transitoire, mais 
sa raison elle-meme comme dit Levasseur, "chancelle entre 
deux vents”, et l'homme est un "esprit fonde/ sur les 
sablons mouvans".^
62Ibld., I: 39 
Ibid., p. 33 
64Ibid., p. 40.
Dans un poeme eblouissant ou le poete Auvray se 
demands: "HelasI qu’est-ce de 1 ’homme?", il repond a sa 
question par une suite de metaphores par lesquelles il 
compare 1 ’homme a une vapeur, a une fleur, a un torrent, 
a un songe, a une ombre. Mais il rejette ces comparaisons 
car
Encor 1 'ombre demeure un moment arreste^
L ’homme n ’arreste rien en sa course legere;
Le songe quelquesfois predit la verit^, %
Nostre vie est toujours trompeuse et mensongere.
Maint torrent s'entretient en son rapide cours,
On ne void point tarir la source de son onde,
Mais un homme estant mort, il est mort pour toujours,
Et ne marche jamais sur le plancher du raonde.
Bien que morte est la fleur, la plante ne l ’est pas,
En une autre saison d'autres fleurs elle engendre;
Mais 1 ’homme ayant franchy le seuil de son trepas,
Les fleurs qu'il nous produit sont les vers et la cendre.
L ’homme n ’est done rien, et la seule eertitude est la 
mort. La mort conse'quence ineluctable de la fuite du temps, 
est en effet toujours presente. Elle est pratiquement le 
denominateur commun au sentiment de la nature et de 1 ’amour. 
Si la nature et la femme doivent etre objets de jouissance 
ici et maintenant, e ’est que la mort egalement est toujours 
presente,
Tristan deja dans La Folie du Sage, a la question 
posee par Ariste: "Qui suis-je?", lui fait repondre: "Un 
jouet de la mort et du temps,/Du froid, de la chaleur, du 
foudre et des autans."66
65IMd. , p. 45. 
66Ibid., p. 4^.
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La cruaute et la laideur de la mort forcent 1 ’homme 
soit a l ’oublier, soit a la mepriser en vivant comme si on 
ne devait jamais mourir, car trop penser a la mort empeche 
de vivre pleinement. Le troisieme choix serait de se pre­
parer a 1 *affronter en y pensant toujours: ce qui n fest 
autre que 1 ’attitude stoique devant la mort.
Cependant les poetes baroques connaissent tres bien 
les limites de ce qui leur appartient en tant qu’humains; 
de ce qui appartient au cosmos, et de ce qui appartient a 
Dieu. Le fait qu’ils acceptent volontiers l ’idee de la 
mort revient a reconnaitre les limites de l Thomme. II y 
aurait done une espece d ’inconsequence a se reVolter contre 
elle, et en grand stoique, Malherbe ne cache pas sa resi­
gnation face a la volonte de Dieu:
De murmurer contre elle et perdre patience 
II est mal a propos:
Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 
Qui nous met en repos.67
La mort est non seulement une certitude, mais elle 
est aussi une veS'ite^  quotidienne. Selon Maynard, la mort 
est une loi et non un chatiment. Ne nous fait-il pas part 
de son determinisms quand il dit:
Le cours de nos ans est borne,
Et quand notre heure aura sonne^ ,
Clotho ne voudra plus grossir notre fusee.
^Martinon, Les poesies de Malherbe.p. 104.
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C ’est une loi, non pas un chatiment^
Que la ne'cessite' qui nous est imposee 
De servir de pature aux vers du monument.6®
Nous ne nous etonnerons pas de voir Racan jeter lui 
aussi le meme cri d ’alarme devant le passage du temps et 
1 ’approche de la mort:
Les lois de la mort sont plus fatales 
Aussi bien aux maisons royales 
Qufaux taudis couverts de roseaux.
Tous nos jours sont sujets aux Parques,
Ceux des bergers et des monarques 
Sont coupes des memes ciseaux.69
Et a un cousin eloigne, Racan murmure a voix basse:
Bussy, notre printemps s ’en va presque expire,
II est tempsvde ^jouir du repos assure 
Ou l'age nous convie: t
Fuyons done ces grandeurs qu’insenses nous suivons 
Et sans penser plus loin jouissons de la vie 
Tandis que nous l ’avons.?0
Toute cette generation a done vecu dans la certitude 
metaphysique du triomphe final du neant. Mais ce qui est 
infiniment interessant, c fest que pour la plupart, ils ne 
tombent pas dans le desespoir ni dans l Tangoisse du senti­
ment de l ’absurde. Pour eux, l feternite n ’est qu’un leurre, 
car la vie doit finir un jour. The^phile nous en avise 
en disant:
^Rousset, Anthologie. II: 156. 
69Ibid., p. 92.
7°Ibid., pp. 107-10B.
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Celuy qui formant le Soleil,
Arrache d ’un profond sommeil 
L ’air et le feu, la terre et l fonde. 
Renversera d ’un coup de main 
La demeure du genre humain 
Et la base o u /le ciel se fonde:
Et ceAgrand desordre du monde 
Peut-etre arrivera demain.'1
Non moins realiste est Saint-Amant qui sait bien que 
pas plus que lui, la Nature n ’est eternelle quand il dit:
Les etoiles tombent des cieux 
Les flammes devorent la terre,
Le mont Gibel est en tous lieux 
Et partout gronde le tonnerre.
L'unique oiseau meurt pour toujours,
La nature est exterminee,
Et le Temps achevant son cours,
Met fin a toute destinee.
Tout est dltruit et la Mort meme 
Se voit contrainte de m o u r i r . 7 2
Cette double certitude, chez les poetes baroques, de 
la disparition de l fhomme et de l fe'coulement du monde ne 
jette pas ces lyriques dans cette angoisse metaphysique 
qu’eprouveront plus tard les poetes romantiques. A la cer­
titude de la mort, les baroques, comme nous I ’avons vu, 
repondent par 1 ’affirmation d ’un carpe diem resolu. Ce 
carpe diem n ’est rien d ’autre qu’un moyen de circonvenir 
l ’idee de la mort. Comme nous le dit Tristan:
Le Temps qui, sans repos, va d ’un pas si leger 
Emporte avec lui toutes les belles choses:
71Ibid., p. 29.
' Oeuvres completes. II: 29.
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C ’est pour nous avertir de le bien manager,
Et faire des bouquets en la saison des roses.73
C ’est bien avec les poetes baroques que la realite^ 
quotidienne fait irruption dans la poe'sie a une si grande 
echelle. Saint-Amant, par exemple, n ’arrete pas de chanter 
et de glorifier les petits plaisirs de tous les jours.
Dans "Le Melon" entre autres, un fruit sert de pre'texte a 
une luxuriante imagination evocatrice ou sont combines la 
vue, le toucher et l ’odeur de ce beau fruit. De meme, 
Saint-Amant chante une pipe, ou une matinee au lit.
Pour nous resumer, nous voyons que les caracteristi- 
ques notees chez Tristan se retrouvent, et meme appuyees, 
chez ses contemporains. Face a la dualite de l'etre et 
du paraitre, a la disintegration de l ’etre par le temps, 
les poetes baroques affirment la valeur du moment et de 
1 'instant dans un carpe diem qui reVnit la femme et la na­
ture dans une meme objectivation qui doit conduire a la 
jouissance.
73Van Bever, p.
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CONCLUSION
II nous semble que la conclusion vers laquelle nous 
nous dirigions s ’impose maintenant d ’elle-meme. L ’epoque 
baroque et l ’epoque romantiques sont similaires en ce 
sens que toutes les deux sont lyriques. Leur lyrisme 
semble etre le corollaire des changements revolutionnaires
4 S / A
qui ont souleve ces deux periodes. Les grandes quetes 
epistemologiques de la fin du XVIe et du debut du XVIIe 
siecle, quetes dont nous avons identifie 1 'un des aspects 
comme etant le probleme de la non-coincidence de l ’etre et 
du paraitre, ont abouti a une revolution dans l ’histoire 
de la pense'e occidentale. II nous suffit de mentionner ici 
le cartesianisme succedant a, et ce faisant, detruisant le 
conceptualisme aristotelien.
Cette meme quete epistemologique continuee a travers 
tout le XVIIe siecle aboutit au XIXe, comme nous 1'avons 
montre" dans le premier chapitre, au passage d ’une prise 
de conscience "essentielle" a une prise de conscience 
existentielle.
Les lyrismes de ces deux e^poques ont en commun leurs 
themes: la Nature, 1 ’Amour, la Mort, la Fuite du temps, 
etc. Mais si les themes sont les memes, leur sens exis- 
tentiel est radicalement different pour les poetes de ces
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deux ^poques.
Dans la periode baroque, le poete affirme sa dualite' 
avec le monde. II est sujet, et le monde est objet.
L fhomme est spectateur face a une Nature-spectacle, jouisseur 
face a une femme possede'e, eternel car vivant dans 1 *instant
sans passe et sans avenir.
Dans la peViode romantique, au contraire, si le
poete affirme sa dualite, c ’est pour s ’en desoler, et la
Nature et la femme sont des moyens dont le poete veut se 
servir pour echapper a cette dualite. Et c ’est par le sou­
venir precisement que le poete va essayer de vaincre le 
temps, victoire qui echappera a Chateaubriand dans ses 
Memoires d ’Outre-Tombei et que Proust accoraplira au debut du 
XXe siecle seulement.
Nous voudrions, dans une note finale, reiterer notre 
objection contre ceux qui pretendent assimiler la periode 
baroque a la periode romantique. Nous nous elevons parti-
culierement contre le terme "pre-romantique" qui nous parait 
/
ne rien decrire du tout, car ou on est romantique, ou on 
ne l ’est pas. Etre pre-romantique, c ’est, si nous l'enten- 
dons correctement, etre romantique avant la lettre. Un 
terme qui pourrait s ’appliquer a un Rousseau parce qu’il
A  /
subit plus ou moins les memes forces qui vont operer sur les 
romantiques, ne peut s ’appliquer a des etres sur qui operent 
des forces radicalement differentes.
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0i confusion il ya, nous pensons qu’elle decoule de 
Ja ce^eralite du terme "lyrisme’'. Le romantisme est lyri- 
que, mais le lyrisme n fest pas necessairement romantique.
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